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LA TERRE ET LA VIE 
REVU E D' HISTOIRE NA TU RELLE 

2 e Année - N ° 4- Avril 1932 

LA SAVANE BOISÉE DANS 
DE L'OUBANGUI 

par 

L. B L ANCOU 

Adj oin t d es Services c ivil s de l'Afri q ue équ ator ia le fra nça ise. 

CE n 'est pas à des lect eurs aussi 
avertis qu e ceux de La Terre et 

la V ie qu 'il co nvient d 'exposer lon­
guement ce qui est devenu un li eu 
commun en ces dernières années : à 
savoir qu e la bibliographie scienti­
fiqu e fran ça ise est extrêmement 
pauvre en bons ouvrages de v ulgari­
sation zoologiqu e, par co mpara iso n 
avec l' Anglet erre, les É t ats-Unis et 
l'Allemagne, par exemple. 

Ceci est pa rticulièrement remar­
quable en ce qui co ncern e la faune de 
nos colonies et t out spécialement celle 
de l'A. O. l~ _ et de l'A. E. F . Bien qu e 
les difiérents livres ou étud es du 
D r Maclaud et de lVL F . de Co u­
touly pour l 'A. O. F. , de Lava ud en et 
In Tanoust pour les régions saha­
riennes et sah éliennes, de P éca ud 
et Brunea u de Labori e pour Je 
Tchad, du vicomte E. de P oncins 
po ur l' ensembl e de l'Afriqu e fran­
çaise, aient commencé à éclairer la 
ro ute et nou s aient fourni , avec un e 
précieuse doc um entation, un excel-

lent exemple à suivre, il n 'en reste 
pas moins qu e nous ne possédons 
enco re ri en d'équi valent en frança is 
aux vo lumes The Game A nimais of 
A frica, de Lydd eker, T-Jandbook of 
lhe Bircls of Wes l A fri cu de G. -L. 
Ba tes, The B irds of T ropical West 
A /ri ca, de D.-A. Bann erm an, ou 
à un e magnifiqu e étud e zoogéo­
graphique comm e l'o uvrage récent 
Came An imais of the Sudan, par le 
capitaine L.-C. Brocklehurst , ga mc 
wa rd en du Soud an anglais. 

Co mme on l'a dep uis longtemps 
so uligné, les conséqu ences de cet ét at 
de choses sont déplorables, car elles 
impliqu ent, au poin t de vue scienti­
fi qu e, l' absence de co llections ou 
d 'observations qu i avanceraient 
grandement nos connaissances, au 
point de vu'e cynégétiqu e, la destruc­
tion irraisonn ée des espèces animales 
les plu s ra res, dont on méconnaît l'in ­
t érêt. 

Si je ne puis personnellement me 
flatter de réa liser un jour un e œuvre 
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qu e ni mes loisirs restrein ts, ni ma 

faib le co mp ét ence ne m e permettent 

d'entreprendre, je vo ud ra is cepen­

dant, po ur a uj ourd 'hui, choisir dans 

mes notes et souvenirs de chasse 

quelqu es observations biologiques ou 

zoogéographiqu es qui pourront, à 

divers t it res, contribuer à fa ire co n­

naître un p eu la fa un e de notre belle 

colonie de l'Ouban gui-Chari. 

J e ne prétends d'ailleurs pas plu s 

citer des fait s extraordin aires gue ré­

péter ce qu'ont fort bien dit depuis 

longtemps des vétérans de l'Afriqu e 

plu s q ua lifi és qu e moi. J e veux sim­

plement présenter qu elques-unes de 

mes remarq ues personnelles sur cer­

tains a nim a ux de la région considé­

rée, ob servés cl a ns leur cad re naturel. 

E ll es ont été rec ueillies pend ant un 

séjour de plus de trois ans cl a ns l 'Ou­

b::mgu i central. 

* * * 
To ut Je nord du bassin de l ' Ouban­

gui ct elu Mbomou , entre le 5° et le 

10° de latitud e No rd environ, est 

couvert pa r un e formation de savane 

boisée, elu reste très variabl e d 'as­

pect sui va nt la nature elu t erra in ou 

sa t ra nsformation par l'homme. E ll e 

est en efiet a ussi bien ca racté risée 

pa r des p eupl ements d 'arbres p lu s 

ou mo ins élevés et parfois très fourrés 

a uxqu els, semble-t-il , le nom de bo is 

s·a ppliqu era it mienx qu e celui de 

sava ne, gu e par des ondulation s 

co u ve rtes cl 'herbes avec des a rbustes 

chétifs, to rdu s pa r les in cendies an­

nu els et parfois mêm e par des bas­

fo ncl s cl 'herb e cou rte ou non, très 

humid es et verts, ma récageux, en 

saison des pluies. Les indigènes de 

race banda appliq uent le nom de 

mbakko a ux peuplements d 'a rbres 

soit disp ersés, so it très fourrés co mm e 

les galeries forestières, le long des 

petits co urs d 'ea u, et Je nom de lando 

a ux petites savanes herb euses sans 

arbres. Ils donnent cel ui de la/ai 

aux plateaux roch eux presqu e dénu­

dés, très fréqu ents par endroits. 

C'est cette sava ne qu e j'ai eu l'oc­

casion de parcourir, soit en déplace­

ment administratif, soit en chassant. 

Je n'a i guère randonné d'ailleurs qu e 

clans le bassin de la Ouaka (appelée 

Kouango dans so n co urs inférieur), 

gros affiu ent de l'Oubangui qui a 

donn é so n nom à une circo nscript ion 

de la colonie . .Je co nn a is particul iè­

rement la brousse des de ux. subdivi­

sions de Grim ari et ci ' Jppy. Cest 

clans cette dernière qu e se trouvent 

les sources de la Ouaka. 

Edentés . - Les Pangolins (Munis 

lricuspis) , en banda: ]{aga, en banziri : 

f {ok oro, existent da ns tout le bassin 

de la Ouaka . J e n 'en ai ja mais v u en 

brousse, pas plu s de nuit qu e de jour, 

mais les indigènes m'en ont assez 

souvent apporté des dépouilles et 

mêm e trois ou qu atre exemplaires 

v iva nts gu e j e n 'ai malheureusement 

pas pu co nserver, car ils se so nt éva­

dés l'un après l 'autre. R eco uv rer la 

libert é para issa it être d 'aill eurs leur 

id ée fi xe. 
J'ignore si les individ us capturés 

étai ent co mplètement adultes ou non , 

mais un e pea u qu e j 'a i en ce moment 

en ma possession ne m esure pas plu s 

de 63 centim ètres de longueur tota le 

et aucun de ceux qu e j 'ai v us, morts 

ou vivants, ne dépassait de beauco up 

ces dimensions. 
Un seu l de m es captifs, à Grimari, 

a co nsenti à deux reprises à se nourrir 

devant moi de t ermites, sur la ter­

mitière où je l' avais transporté. En­

co re l'a-t -il rapid ement abandonn ée 

a ussitôt qu'il ne s'est plus senti sur­

veillé, pour essayer de grimper à un 

a rbre. Il gri mpa it lourdement mais 

avec rapidité, et j e l'ai vu opérer de la 



190 LA TERRE ET LA VIE 

mème façon le long d 'une porte de 
case presqu e lisse. Devant un dan ger 
q uelconq ue il se roulait en boule, 
mais se déroulait en ch ercha nt à 
s'agripp er à qu elqu e point d 'appui, 
dès qu 'o n le sa isissa it pa r l' extrémité 
de la qu eue et qu 'o n le t enait ainsi 
suspend u en l'a ir. Il répa nd a it un e 
odeur assez pénétra nte ct désa­
gréable. 

Des Oryctéropes (Orycleropus afer), 
JVJ bangui en banda , je n 'a i ja ma is v u 
en Afrique a ucun spécim en mort ou 
v if. Mais, pa r co ntre, j 'a i pu observer 
une ou deux fois leurs empreintes 
a u bo rd des t errie rs qu 'ils creusent 
et c 'est par vingtaines que j 'a i trou vé 
ces tanières clans la brousse ct mème 
a uprès des p lantations des vi ll ages . 
Les indigènes de la Ouaka ne me 
paraissent pas les chasser sauf pa r 
hasa rd. Il est v ra i que les dim ensions 
vérita bl ement démesurées J e ces ter­
riers rend ent la capture cie leurs 

hôtes extrêmement diffi cil e, d 'après 
les noirs , surtou t pour des gens aussi 
peu habitu és aux travaux de terras­
sement. 

.Je ne me souviens pas d 'avo ir ja-

mais observé des t ermitières défoncées 
par les oryctéropes, mais c'est peut­
être tout simplement parce que mes 
hommes n 'ont pas cru devoir me les 
faire remarqu er. 

Siréniens. - J e suis un peu moins 
certa in de la présence du Lamantin 
(Manatus sp?), dans les co urs d 'ea u 
de la Ouaka . Cependant les indigènes 
sont très affirmatifs sur . l' existence 
d 'un a nima l qu 'ils appellent J(po­
kolio en b anda , Zimbi en ban ziri , 
et qui possède des ma mell es ressem­
blant aux seins d ' un e femme. Ce trait 
m e paraît ca ra ct éristiqu e. D 'a utre 
pa rt si les Ba nd a Linda, pêc heurs peu 
experts , n 'ont jamais pu m 'en mon­
trer un exemplaire, n 'aya nt pas de 
fil et s po ur les prendre, par contre 
mon interprète cl ' Ipp y, ét ant ci e race 
banziri, m 'a a ffirm é que ces animaux 
éta ient assez sou vent capturés à 
K oua ngo, clans l 'Oubang ui, par ses 

co mpatr i otes 
de la ri v ière et 
il m 'a montré, 
en sa ison sèche, 
creusées dans 
les b erges cl e la 
1-Iaute-Ou aka , 
cl es ex ca va­
tians qui , 
d 'a près lui , ser­
Yaient de gîtes 
aux lamantins 
pendant la pé­
riod e des hau­
t es eaux. Une 
seule chose m e 
rend ait scepti­
que: c'étaient 
les faibles di­

m ensio ns de ces trous, qui, en lon­
g ueur, ne m'ont pas paru excéder 
1 mètre à 1 m. 25, ce qui correspondait 
d 'ailleurs à peu près exactement aux 
mesures de l 'animal t elles qu' elles 
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m 'avaient ét é indiquées pa r les riY e­

rains de la Baïdou , afnu entd e la Oua ka. 

Hippopotames. - L'I-Iippopota me 

(Hippopotamus anrphibius), K ano en 

b a nd a, Con­
bou en ba nziri , 
es t e n core 
assez commun 
da ns les co urs 
cl 'ea u ci e l a 
Oua k a, par­
tout o ù il trou­
ve assez d 'ea u 
pour se cac her 
en cas d 'a lerte. 
Il re mont e 
très ha ut les 
plus petites ri­
vières surto ut 
en sa iso n cl es 
p lui e s, mais 
même en sa i-
so n sèch e. J 'ai 

trouvé notamment des pistes d 'hippo­

potames cl e la veill e, en fév ri er 1931, 

cl ans la H a ute-Oua ka, en des endroits 

où la rivière n 'avait pas plus de 4 à 

5 m ètres de la rgeur a u maximum. 

Je n'a i ri en de spécia l f1 a jouter sur 

les so rties no cturnes qui entraînent 

ces anima ux assez loin de l' eau , par 

des sentiers so uvent bi en frayés et 

hattus. 
J 'en a i v u a u maximum un e demi­

douzaine ensemble respirant alter­

nativement ou nottant en surface, le 

matin , jusque v ers 9 ou 10 h eures. 

Je n'ai jama is pu observer de j eunes 

sur le clos de leurs mères, mais j 'en 

ai trouvé des pistes, notamment un e 

assez curieuse. La mère s 'était pro­

men ée dans un champ de coto n, <1 

proximité de la rivière Baïclou, et, 

chose bizarre, sans froisser un e seu le 

tige. L e jeun e était resté co uch é cl a ns 

l 'herb e, à l 'o rée du champ et du sen­

tier mena nt à l 'eau. 

J e n' ai jamais entendu parler 

d 'hippopotam es co mme habitant la 

Kancljia (subdivision de Grimari), 

ri v ière affiu ent direct de l 'Ouban­

g ui , mais b eaucoup moins impor-

---Pa ngol in . 

ta nte qu e la Ouaka. P eut -être le 

passage fréq uent de pirogues déra n­

gea it-il les animaux? Du reste, da ns 

la subdivision de Grimari, j e n'ai pas 

v u de figures d'hippopotames dessi­

nées sur les murs des cases, alors 

qu 'o n en trouve fréqu emment d 'élé­

pha nts , pourtant dispa rus de la région 

depuis près de elix ans . 
Dans la Haute-Ouaka je connais 

une demi-douzain e de points assi­

d Ctment fréqu entés par les hippo­

potames, mais dont ils disparaissent 

pend a nt quelqu e temps lorsqu 'ils ont 

ét é tirés plusieurs fois. A ce propos je 

dois dire qu e les indigènes les tra­

qu ent le plus possible, vu l 'énorme 

quantité de via nd e et de graisse 

fourni e par ce gibi er. Trop de chas­

seurs noirs les tirent à tort et à 

travers avec des fusils dont la fa ible 

portée et la précision douteuse font 

qu 'ils blessent ou manqu ent so uvent, 

en tout cas épou vantent les animaux 
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Le La m a n t in. il/fana/us ( = Tri chéthus) senegalensis. 

et les contraignent à d · serter les 
endroits a utrefois les plus giboyeu x. 
Mais ceci s 'applique aussi bien à 
to utes les espèces pourchassées par 
l 'indigène. Seul ement la difficulté 
du tir de l 'hippopotame dans l 'eau 
accentue encore les proportions de 
ces abus. D 'autre part, qu a nd il s ne 
disposent pas d 'armes à feu, les 
indigèn es creusent des fosses o ù, 
parfois, les anim aux ago nisent pen­
dant plusieurs jours, comme j 'a i v u 
le cas une fo is, parce gue les ch as­
seurs (?) n 'avaient pas daigné visiter 
leurs p ièges journ ellem ent. S' il est 
d 'autre part incontestabl e gue l 'hip­
popotame cause des ravages co nsi­
dérables lorsqu 'il p énètre nuitam­
m ent cl ans une plantation , il n 'en est 
pas moins v rai qu e ces m éthod es 
barba res de chasse doivent ètre 
sévèrement surveill ées. 

J e serai clone personnellement 
d 'avis gue, dans le cadre elu nouvea u 
règlem ent de chasse de l 'A. E. F. , 
la chasse de l'hippopotam e soit co m­
prise de la fa ço n suivante : toute 
latitud e pour creuser des fosses clans 
un p érim ètre très limité autour des 
plantations el uni.quemenl de façon à 
l es protéger; pour la chasse a u fusil , 
réserver le droit de tuer une ou deux 
b êt es par an à qu elques ch efs abso lu­
m ent sûrs et possédant des a rmes 
de précision à tir rapid e, toujours 
so us le contrôle ad ministratif; q uant 
a ux chasses des E uropéens, suivre 
strict ement le règlement. Cela seul 
permettrait à la fois de défendre 
les cultures indigènes contre des 
visiteurs ind ésirab les et de con­
server un e espèce peu pro li flgu e et 
qui se raréfi e de jour en jour. 

J e n e citerai gu e pour mémoire, ne 
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l es co nn aissant qu e par ouï dire (1), 

les inqualifiables massacres d 'hippo­
potames qui ont eu lieu depuis quel­
qu es ann ées sur le Chari, oü un seu l 

professionn el europ"-éen se vanta d 'en 
avoir tu é plus de 800 ! Bien qu e la 

viande séchée de ces a nimaux fût 
destinée au ravitaillement, abso lu­
ment, nécessaire et urgent des tra­

vailleurs du C.F. C.O ., il est bien 

regrettable d'avoir à déplorer de 
pareilles hécatombes qui , évid em­
ment, ne sauraient co ntinuer long­
t emps sans amener la disp arition 
totale de ce gros gibier clans le Chari, 

qu elle que soit so n abond ance ac­

tu elle. 
J e dois signaler en t erminant un 

trait de mœ urs des hippopotames 
qu e j 'ai vu noté ailleurs, mais qu e je 

(1) D ' après ce qui m' a ét é dit en novem ­
bre 1929, à Ippy, pa r le regretté Bru nea u de 
La borie. 

n 'ai pas observé moi-même. Le chef 

Yetomane, ci'Ippy, grand chasseur 
clans toute la force elu terme et 
observateur perspicace autant qu e 
passionné, m 'a affirmé avo ir ét é 

poursuivi à plusieurs reprises par 
des hippopotames sortis la nuit de la 

Baïclou et qui avaient chargé directe­
ment, sans provocation , les chasseurs 
group és a utour des feux sur la 
berge de la rivière. Il m 'affirma it 

également qu e les hippopotames tirés 
clans l' eau de jour en sortaient par­
fois pour attaquer leurs agresseurs 
et il prenait ses mes ures en con­
séquence. 

Bien qu e j 'aie eu l 'occasion de tirer 

un group e de trois à qu atre hippo­
potames, avec de la vase jusqu'aux 
chevill es et de l 'eau jusqu 'aux ge­
nou x, me trouvant presqu e sur la 
même ligne à la même hauteur 

qu' eux et à un e distance de 12 à 15 

\ 

Hippopota me. 
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mètres seul ement, un pa reil a ccident 
ne m 'est jamais a rrivé. 

J'avais enregistré, sur la foi des 
indigènes d ' Ippy, le nom cl 'A ndjio 
co mm e se rapportant à un e espèce 
plus p etite d 'hippopotam e (qu e j 'es­
p érais un m om ent être le Chœropsis 
liberiensis) t andis qu 'ils réservaient 
le nom de j\Jandaka à la grosse espèce . 

Mais a ucun e p ist e, a ucun e dé­
pouille, a ucun e observati o n direct e 
n e m 'o nt confirm é l 'a ffirm atio n des 
Band a et . de mème qu e po ur p lu ­
sieurs esp èces d 'antilop es ou de ca r­
nassiers, je crois fermem ent q u 'il 
n 'y a là qu 'un distin guo de chasse urs, 
sa ns va leur a u point de v ue sc ienti­
fiqu e. 

La p résence d 'hipp opotam es n ~tin s 
dans l:ot Ou a ka se mb le d 'aill eurs bi en 
improb ablr. 

Suidés . - L es Ph acochères (Phaco­
chaerus œlhiopicus), Voungba en 
band a, qu oiq ue exist ant à peu près 
p a rtout, sembl ent cl 'a u La nt p lu s abon­
da nts à m es ure qu e l 'o n remonte \·e rs 
le No rd , da ns la directi on du T chad . 
T ous ceux q ue j 'a i vus ét a ient de 
t a ille très moyenn e, brun s ou gri s. 
Ma lgré t out, j e n 'en a i ja ma is ren­
contré les énormes qu a ntités signa­
lées pa r certa in s a uteurs en d' a utres 
li eux . 

Ils doivent être probablement très 
ch assés pa r les fa uves : lions et pa n­
thères, et c 'est sa ns doute ce qui 
co ntribu e à les rendre si méfiants et 
si diffi ciles à approcher. L es indi ­
gènes se p la ignent assez so uvent de 
leurs dégâts , fa ciles à constat e r dans 
les champs de man ioc. 

P eut-être p lus nombreux en Ou­
b a ngui so nt les Potamo chères (Choi­
ropotamus porcus) , en b anda B engué, 
en b a nziri Dodo, mais on les aperçoit 
très rarement de jour. J e n 'en a i v u 
qu 'un e fois, vers les sources de la 

Ou al< a . Il s se tienn ent essenti elle­
ment dans les ga leries forestières 
ma récageuses et n 'en sortent g u ère 
qu e la nuit. Ils font également de 
très gra nds ra vages da ns les p lanta­
tion s lorsqu e cell es-ci sont à pro x i­
mité de leurs repa ires. 

.J e n 'o sera is ga rantir d ' un e façon 
a bso lue l 'existence de l'Hyloch ère 
( f-lyl ochaerus M einerlzfzag eni) clan s la 
Ou a ka . Cependant, le fa it qu e les 
Ba nd a Lind a ont, pour le désigner , 
le no 111 spécia l cl e Bouyavrou ou 
Souholo et qu e, d'a près eux, il est 
loca lisé (d a ns la Ou aka) da ns un e 
région assez fo rest ière sur les t erri­
t oires Est cl ' Ipp y, o ù l'on rencontre 
éga lement la Pintade bleue hupp ée 
( Gullera sp ?) et le Ca nard de H artlaub 
(Pleronelta H arllaubii) , me fait sup­
pose r qu 'il n 'y a pas d 'erreur à ce 
su j et. L es traces de cet a nimal ne 
m 'ont pas pa ru différer bea uco up de 
ce ll es du P ot a m och ère qu oiqu e les 
in digènes les distin guent fort bi en . 
Ils le déc rivent comme très noir et 
Lrès ve lu , mais pas plus gra nd qu e le 
P ot a moch ère. U sembl e également 
qu 'il s le co nsi dè rent co mme plu s 
da nge reux à chasse r qu e les deux 
Su idés précédents. 

Buffles. - Des a nima ux qu e l'o n 
rencontre encore à peu près pa r­
to ut en Ouba ng ui ce ntra l, sa uf lors­
q u 'ils ont ét é décimés pa r les chas­
seurs, sont les buffi es. 

Su r la qu estion cl s difTérentes es­
pèces de ces an ima ux qui a fa it cou­
ler b eau coup d 'encre, j e ne p uis 
émettre d 'avis a utorisé, ma lgré un e 
q ua ra nta ine de rencontres a vec ce 
passionnant gibier, ard emment chassé 
pa r tous les nemrods indigènes. S'il 
semble, à première vu e, qu e les grands 
buffi es no irs (Syn cerus caffer) soient 
p lu t àt cantonn és au nord de l 'A. E. 
F ., da ns les régions de sa van es dé-
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co uvertes et les petits bu fT! es rouges 

(Syncerus nanus) dans la !'orêt équ a­

toriale du Centre et du Sud , par contre 

les randonnées da ns la brousse, l'ob­

servation des troup ea ux e t des ani-

(solitaires, il est vra i) clans les envi­

rons du fl euve Oubangui, qu e des pe­

tits troup eaux de buill es ro uges, 

du coté des so urces des tributaires 

du Chari et du Tchad. Plus d 'un e fois 

:f ..._,__ _ 

Un Po ta mochèr e. 

ma ux tu és sont de nature plutôt à 

embrouill er la qu estio n qu 'à l 'éc la i­

rer. J e ne connais ni le Tchad, ni le 

Gabon, mais j 'ai actuellement l ' im­

pression assez nette qu e la sava ne 

boisée de l'Ouba ng ui est peut-être 

le li eu oü existe la tra nsiti on entre 

les deux espèces, a u premier abo rd 

si différentes l ' un e de l'a utre. J 'a i 

a ussi bi en v u de gra nd s buill es noirs 

en fln , j 'a ura is été bi en en peine de 

dire, en observa nt un troup ea u à la ju­

melle, s1 t el animal appa rtenait réel­

lement a u group e caff er plutôt qu 'au 

group e nam1s. La co uleur du pelage, 

la form e des cornes, les dimensions 

du co rps , a u lieu de me fournir des 

points de repère ne contribuaient 

qu 'à troubler mon jugement. Aussi, 

jusq u 'à nouvel ordre, sera is-j e porté 



196 LA TERRE ET LA VIE 

Cl . Belleteste. 
Qu elqu es s pécimen s cie cornes cie li unl es . 

à croire que c'est précisément en 
Oubangui qu e les ra pprochem ents 
continuels rend ent plus malaisée à 
réso udre la qu estion de savoir s'il 
n 'y a en Afrique qu'une espèce de 
buffie, variant co nsid érablem ent sui­
vant l'habitat, ou si deux espèces 
distinctes existant réellement, ar­
rivent à fournir des hybrides par 
croisement clans les régions où elles 
cohabitent. 

Les chasseurs inrligènes qui ont un 
nom générique pour les buillês: Agoua 
ou Gouagoua et un nom pour le grand 
buffie : Bougoua, un autre pour le 
petit : Ganzabamba, n 'a rrivent pas à 
se mettre d 'acco rd en présence de cer­
tains spécimens. Ils en ont pourtant 
v u chacun plusieurs centain es. C'éta it 
là un sujet cl 'interminables discussions 
à Jppy, entre mes pisteurs et moi. 

En tout cas, et si peu cl 'impor­
tance que puisse avo ir mon opinion 
d 'amateur et de débutant, je n 'hésite 
pas à elire qu e lorsqu 'on a la bonne 
fortune de passer à travers un e 
brousse où, plusieurs fois par jour, 
on peut rencontrer et examiner des 

buffies solita ires ou r n troup eau:--;., 
co mme cela m 'est a rriv é plusieurs fois, 
toutes les sous-espèces créées par 
Matschie ou d 'autres sur des diffé­
rences cie form e ou de gra nd eur des 
co rn es, paraissent absolument dépo ur­
vue~ de valeur. 

J e ne m 'atta rd erai pas 8 la des­
cription des m œ urs bien co nnu es des 
buffles qui nécessiterait, d'ailleurs, 
plusieurs pages. J e noterai seule­
ment qu 'elles sont assez va riab les 
co mme celles de la plupa rt des ani­
maux sauvages, suivant la localité où 
ils habitent et la chasse qui leur est 
faite. J e note aussi qu e, malgré les 
grand es émotions qu 'ell e procure in­
contestablem ent., les dangers de cette 
chasse ont été à mon avis très exa­
gérés. Il y a certain ement plus d 'une 
fois un e qu estion d 'imagination , en­
fl évrée par des lectures ou récits an­
térieurs, qui joue en présence de ce 
gibier à l 'allure impressionnante, et 
a ussi un e qu estio n d 'imprud ence, sur­
tout de la part des ch asseurs inch­
gènes dont, pend ant 18 mois de séjour 
à Jppy, j 'a i compté 9 tués et ~bles-
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sés pa r ces ani ma ux sur le t erritoire 

cle la subdiv ision. Il est certain q u 'o n 

risqu e toujours plus ou moins sa 

vie, en poursuivant un buffie blessé 

cl a ns les fo urrés -sans prendre des 

préca utions spécia les. Mais j e ne 

crois pas actu ellement à un e charge 

sponta née sa ns provocation , à moins 

cl 'avoir affaire à un e b êt e récemm ent 

blessée pa r qu elque a utre chasseur 

et qui so uffre encore. Quant a ux 

prétendu es « charges » a ttribuées à 

bea uco up de ces b êt es solitaires ou 

en b and es, touchées ou non, immé­

diatement après un co up de feu, ell es 

ne sont le plus so uvent qu'une fuite 

a ffolée, les animaux ignorant oü se 

trouv e exactement le chasseur. 

Antilopes . -- La plus grand e des 

a ntilopes, l'Elan de Derby (Tauro­
tragus Derbianus), Bozobo ou J{obo 

en banda (1) , existe en Oubangui cen­

tral. Elle abondait m ême, paraît-il , 

il y a v ingt a ns , clans l'Ouba ngui 

occid ental. J e cloute, d 'après les in­

dication s relevées da ns les carn ets de 

chasse cl u regretté Brun eau de La­

borie, qu ' il en soit de mêm e actuelle­

ment. Très localisé clans la Ouaka, 

ce magnifique animal ne s'y ren­

contre aujourd 'hui qu' en qu elqu es 

points, Est et Sud de Grimari , orel 

ci'Ippy et des Moroubas, p eut-être 

Sud des Moroubas et Nord de Bam­

ba ri. 
J e l' a i toujours trouvé cl a ns des 

régions boisées mais p eu fourrées, 

avec de grand s arbres et des savanes 

h erb euses à proximité, très difficile 

à rejoindre, car il marche pendant un e 

grosse pa rtie de la journée, se nour­

rissant de feuillage . Il a ét é décimé 

récemment par les chasse urs incli-

(l ) E t non Ba nda en la ngue Basagbo ou 
i\ la ndj a en langue Biniti , comm e il esl dit 
par erreur dans The Game An imais nf A[r i ca 

2° édition, p. 307. 

gènes de l'exploitation a urifère de 

Roancl ji (subdivision de Bambari), 

et au rait certain ement disparu de 

l 'A. E. F., v u la grand e quantité de 

v ia nd e qu'il fournit , si la cl ifftculté 

de l'atteindre et la paresse de la plu­

part des chasseurs noirs ne le proté­

gea ientunpeu co ntre leurs entrep rises . 

Les Guib s (Tragelaphus scriplus), 
L ekpa en banda, m 'ont paru exister 

un peu partout et ils so nt cert a in e­

m ent très co mmuns . Les indigènes 

les tu ent fréq uemment à la sagaie 

clans leurs battues a u Illet ou au feu. 

Ils fréqu entent volontiers les plan­

tations et plutôt les fourrés q ue les 

savanes découvertes. 
J e partage entièrement l'o pinion 

de M. le professeur Bo urd elle et de 

F. -C. Selous, d 'après lesqu els il est 

impossible de b aser des so us-espèces 

de guibs sur la co uleur de la robe et 

de la crinière, le nombre et la dispo­

sition des taches et des rayures. Ces 

ca ractères varient énormément sui­

vant le sexe, l' âge, la saiso n et l'ha­

bitat. 
L e Situtunga (L imn otragus Spekei), 

Zoumonga ou Panoungou en banda, 

dont le nouveau règlement de chasse 

de l'A. E. F. a révélé le nom et même 

l'existence à b eaucoup de coloniaux 

(aussi bi en qu e celui de Bongo, d 'ail­

leurs, qu e j 'a i v u confondu sur une 

photo prise a u Gabon avec la «gazelle 

impalla » !) existe clans la Ouaka 

mais très loca lisé, ét ant donné son 

genre de vie . Il m 'a ét é signalé sur 

les borels d'un petit co urs d 'ea u, af­

flu ent de la K ancljia à Grima ri. 
J 'a i eu en mains un massacre pro­

venant des Moroubas (Sud) et plu­

sieurs peaux ou massacres de la sub­

division d ' Ippy, où il ne me paraît 

exister qu e clans un e vast e plain e 

marécageuse elu No rd de la subdivi­

sion, à côté elu v illage du chef M[l­

donguéré. 
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.J 'y a i relevé, en décemhrc 1930 et 
janvier 1931 , de nombreuses pistes 
provenant de qu elques-uns de ces a ni ­
maux. Sortis la nuit de la savane et 
d'une galerie forestière voisine, il s 
venaient brouter, méthod iqu ement 
sembla it-il, les sommets et les tiges 
des p lants de coton , clans un court 
rayon et sans s'éloigner de la brousse 
de plus d 'un e centaine de m ètres. 
La chose m 'a paru d 'a utant plu s 
curieuse qu e, malgré de nombreuses 
pistes d 'hippopotames, phacoch ères, 
buill es, antilopes rouannes et oiseaux 
divers, relevées dans les plantatio ns 
cotonni ères, j e n 'a i jamais vu les 
plants attaqués par un autre ani­
mal que celui-là (l es pintad es ét a nt 
toutefois extrêmem ent friand es des 
gra ines) . Mais les marécages à Situ­
tunga sont assez rares pour qu 'il 
n 'y ait guère li eu de se préocc up er 
de cet enn emi éventuel du coton. 

D 'ap rès des renseignements four­
nis par le R. P. H ück, de la mission 
catholiqu e de Bambari, les situtungas 
seraient très nombreux sur le terri­
toire de Fort de Posscl, a u bord de 
l'Oubangui, cl a ns certain es régions 
marécageuses . 

.Je n 'ai jamais v u d 'antilopes 
rouann es (I-Iippolragus equ inu s) . 
H odjio ou Yagui en banda, da ns la 
Ouaka, a u-d esso us d'une ligne qui 
suivrait à peu près les limites sud des 
subdivisions d ' Ippy et Moro ub as et 
co rrespondrait approx imativem ent au 
6° de latitud e Nord . Aussi serais-je 
tenté, jusqu 'à plus ample informé, 
de voir en cet a nimal un familier du 
bassin elu Chari et des savanes h er­
beuses du Tchad, plutôt que de la 
savane ouba nguienn e. 

Cette belle antilope, que j e n 'ai 
jamais v ue en hardes supérieures à 
un e demi-douzaine d'individus, plus 
souvent seule ou par pa ires, est pour 
moi caract éristique des petites sa-

vanes ou platea ux latér itiques déco u­
verts, où sa silhou ette déco rat ive 
a nim e le paysage d 'un e tach e carac­
téristique . .Je l' ai d 'a illeurs trouvée 
éga lement dans les fourrés de bam­
bous sur le t erritoire des Mo roubas. 

Elle fait courageusement t èt e :t u 
chasseur au moment du co up ci e gràcc 
et sa résistance v ita le est incroya bl e. 

Mes tipo yeurs fai llirent culbuter 
un jour de féYri er 1931 sur une a nti­
lope rou ann e endormie 8 l 'o mbre par 
la grosse cha leur de l'après-midi et 
qui nous avait laissés appro cher it 
3 mètres à peine ci e sa reposée . 

Il se peut qu e le R eedbuck (Redunca 
red un ca), en b an cl a Y alo, exist e 
clans la Oual<a. J e ne l'y ai ja mai s 
ap erçu moi-m èm e, ma is certains mas­
sacres qu e j 'a i vus pou vaient appar­
t enir à cette esp èce . 

.Je dois elire d 'a illeurs que, souvent 
préoccupé par la pours uite de plus 
grosses pièces, j e n 'ai pas suffisam­
ment observé les espèces de cette 
taille, en particulier les Kobs (Ade­
nota f{ ob) , qu e les Band a appell ent 
Tagba, pourtant très co mmuns , ct j e 
ne serms p as ét onn é qu'une étud e 
plus attentive permît d'en reco n­
naître plusieurs so us-espèces, ca r cer­
taines cliiTérences cl ans la co uleur r!u 
pelage, la gro sseur et l'allure géné­
rale, frappent 8 .l 'œil nu lorsqu 'on 
rencontre successivement plusieurs 
group es des anima ux désignés so us cc 
nom par les noirs . 

L 'exam en des peaux nomb reuses 
dont les indigèn es se servent pour 
faire des dossiers de chaises longues, 
n e peut donner grancl 'chose, car ell es 
sont toujours mutil ées c t ne com­
prennent que la pa rti e dorsale de la 
bête. 

Les !{obus defas sa ou Sing Sing, 
el) ba nd a Bita, es t l 'antilope de 
grand e t a ille la p lus co mmune d e la 
Ouaka. On la trouve à peu près 
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Le Hhin ocero8 ( Diceros) bicornis. fiu Zoo de L ondres . 
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pa rtout et c'est elle qui subsistera 
sans doute, avec les bufiles, après 
l' ext ermination de maintes autres 
espèces, ét ant donn é sa faculté 
d 'adaptation. On peut le constat er à 
Grimari et K oua ngo où la grand e 
fa une sauvage est presqu e détruite. 

Comme on l'a déjà not é, le nom an­
gla is de cet animal : W at erbuck , ne 
paraît pas des mieux choisis, car il 
a rrive maintes fois de le trouver 
en t errain très sec et a ssez loin de 
l'eau . 

L 'Oribi (Ourebia sp ?), Oouya en 
ba nd a, est très commun da ns la Oua ka 

partout où j 'a i eu l'o ccasion de chas­
ser , aussi bien da ns les fourrés (ma is 
non da ns les galeri es forestières) 
qu 'en t errain décou vert. 

Conformém ent à un e observation 
antérieure de M. P écaud dans sa 
précieuse étud e sur la faun e du 
Tchad (1), je n 'ai j amais vu a ucun e 
trace de poil noir à la queue de cette 
gracieuse antilope qui form e peut­
être un e sous-espèce inédite d '0 ll­
rebia montana ou Goslingi. 

(1) I n: B ulle tin des Recherches congola ises , 
1925, n° 6, p . 66. 

Ant ilope roua nn e. 
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Troupeau de E obs 

E n fait de Céphalophinés j 'a i 
noté dans la Ouaka : 

1 o Le grand Céphalophe noir ou 
Céphalophe à clos jaun e (Cephalophus 
sylvicullrix), Oueyé en band a, qui m 'a 
paru très localisé. J e n 'ai rencontré 
ses traces qu e sur qu elques points de 
la subdivision cl ' Ippy en t erra ins très 
bo isés, voire clans le lit à sec de ma­
rigots à ga leries forestières. J e ne 
sa is si l'animal appelé Yabouroungou 
à Grimari et que je n 'ai v u qu e sur 
un dessin indigène est bien le même. 

2o L 'antilope Ouga des Banda, très 
commun e par toute la brousse her­
beuse et boisée, est-elle le Cephalo­
phus ru(ilalus rubidior ? J e le crois 
assez proba ble. 

3o De même la Mbélé des Banda, 
t uée en quantités innombrables cl ans 
les chasses au fil et et habitante des 
galeries forestières, est-elle le Guevei 
Maxwelli ? 

4° Quant au J{palia , il semble bien 
correspondre à la description elu Syl­
vicapra Grimmi sp.? On le trouve 
plu s ra rement qu e les a utres et en 
terrain plus déco uvert, généralement 
clans les futaies assez cla ires. Il m 'a 
semblé bien localisé et b ea ucoup plus 
t imide, plus éloigné des aggloméra­
t ions huma ines qu e les deux précé­
dents. 

Le Bubale rouge (A lcephalus lei-

wei) , ]{anga en band a, quoiqu e loca­
lisé, se rencontre un peu partout clans 
le b assin de la Ouaka . J e n'insisterai 
pas sur sa vitalité bien co nnue, son 
humeur bizarre, t a ntôt fa rou ch e, tan­
t ôt cl ' un e cl éco ncertan te impassibilité. 

Les couleurs différentes qu e sa 
rob e prend suivant l 'éclairage et 
la position elu soleil m 'ont plusieurs 
fois fait croire à l 'existence de deux 
ou trois sous-espèces. 

Rhinocéros. -- Le Rhinocéros 
noir (Rhinoceros bicornis), en b and a 
1\11 ourroudou ou Besaragba, est rare 
cl a ns la Ouaka, mais cela me paraît 
tenir p lutôt à des conditions clima­
tiques ou d 'habitat qu 'à la chasse, 
cependant active, qui lui est faite. 
La limite Sud de so n extension n 'a 
ja ma is dû dépasser le 7° de latitud e 
Nord, c'est-à-dire, en so mme, le b as­
sin du Chari, avec qu elqu es incur­
sions cl ans la région des sources de la 
Ouaka et de ses affiu ents. 

II ne me semble pas qu'il existe vers 
l 'Est clans le bassin de la Kotto, 
ma is c'est p eut-être un e erreur. 

Les rhino céros que j 'ai pu obser­
ver ou dont j 'ai pu relever les traces 
m 'ont paru se nourrir surtout de ra­
cin es, d 'a rbustes épineux et d 'une 
certa ine espèce d'euphorbe à suc 
laiteux dont les indigènes se servent 

2 
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Crphalophus sylui f'q/trix . 

pour étourdir ou empoi so nn er le 
poisson. Ces anima ux ne semblaient 
pas se réfugier particu lièrement cl ans 
les fo urrés pendant le jour. Ils re­
cherchaient seul ement un ombrage 
pour dormir. Toutefoi s un individu 
cantonné a u sud de la Ouaka, à 
Ippy, m 'a paru être très friand de la 
fraîcheur de certaines ga leries fores­
tières et marécageuses, où les traces 
anciennes ou récentes de ses pas­
sages ét aient multiples. 

Il est heureux que le nouveau règle­
ment cynégétique soit très strict sur 
le nombre de rhino céros pouvant être 
tués par les indigènes, ca r, à l'a llure 
dont ava nçait l'extermination ces der­
nières années, il n 'en rest erait bientôt 
plu s. Encore fa ut-il qu e le règlement 
soit appliqu é, ce qui est relativement 
facile, car le rhinocéros ne peut guère 
être détruit qu 'au fusil, la chasse a u 
feu et les pièges do nn ant de maigres 
rés ultats avec un animal a ussi peu 
grégaire. Comme il ne cause jamais 
de dégâts clans les plantations dont il 
se trouve toujours éloigné (au moins 
clans la Ouaka), je ne vois pas pour­
quoi on laisserait continuer des mas­
sacres bons tout a u plus à enrichir 

qu elqu es merca nti s portugais ou sy­
riens et ce ux qui leur ressemblent. 

J e ne puis elire si les cornes assez 
nomb reuses qui mc sont passées pa r 
les mains pour estampillage, pendant 
qu e j 'exerçais les fo nctions d 'agent 
spécial à Bambari et dont le poids 
moyen (pour une paire) n'atteignait 
pas 3 kilos, provenaient d 'adultes 
ou de jeunes; mais je puis fournir un 
chiffre à propos de la destruction 
des rhinocéros clans le bassin elu Chari. 
Un ex-co mmerçant portu gais m 'a 
certifi é avo ir achet é, dans une année, 
au chef principa l de Fort-Archam­
bault, Beso, pour neuf cenis kilos de 
co rn es de rhinoèéros. Il est vrai que 
Beso exerce un mon opole de fait, 
sinon de droit, sur la chasse au rhino­
céros et en général à tout le gro s gibier 
de la région susd ite. F eu Brun eau de 
Labo rie le savait bien . Mais si l 'on 
calcul e qu 'il a pu vendre d 'autres 
stocks de co rn es à d 'autres commer­
çants la même année et qu e d 'autres 
chefs en font autant clans tout le 
pays à rhinocéros, on jugera, en ad­
mettant une moyenne de 3 kilos par 
bêt e, elu train dont march e la de -
truction. 
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Le p lu s curi eux de la chose, c'est 
qu e, pend a nt qu e des ch efs (sa ns 
doute inté ressa nts au point de v ue 
politiqu e ou a dministratif, je n 'en 
disconv iens p as) -avai ent t oute lati­
tud e po ur se livrer gratuitem ent à 
des massacres illimit és, les mal heu­
reux sportsmen europée ns paya ient 
1.000 francs le droit de tu er un rhino­
céros par an , 2.000francs le droit d 'en 
ab attre tro is, 3.000 francs celui d 'en 
abattre 6, le m aximum. J' avou e ne 
pas comprendre comment les res­
triction s (contre lesquell es je ne 
m 'élève pas le moins elu mond e et qu e 
j 'a pprou ve au contra ire de toutes mes 
forc es), applicables aux sportsm en 
europ éens, ne l 'étaient pas pour les 
m a ss ac r e urs indig è n e s qui 
tu ent et blessent sans distinc­
tion d 'âge ni de sexe. Ce qu e 
j e viens de elire conserve, bien 
entendu, toute sa valeur, quant 
à l' éléph a nt et à la girafe, 
seuls a nimau x protégés avec 
l e rh i n o c é r o s vi s-à-v i s cl e s 
sportsmen européens par le cl é­
cret cl e 1916. Au reste, les 
indigènes eux-m êmes n 'ont ja­
mais compris cette difl'érence 
de traitement et j e vois encore 
l'étonn em ent de mes pisteurs 
quand , à qu atre ou cinq re­
prises, .i 'ai r efusé de suivre des 
pistes fra îches cl e rhinocéros 
pa rce qu e je venais d 'abattre 
le troisième spécimen auqu el 
me donn ait droit mon permis. 

Tout cela , bi en entendu , doit 
changer, en théorie elu moins, 
depuis la nouvelle réglem<:>nta-
tion élaborée de co ncert par 
MM. Brunea u de Labori e, Anto-
netti et le ministère des Colo-

Cela m 'est un e occasion cl not er , 
un e fois de plu s, combi en la cl ifl'é­
rence de notre menta lité la lin c avec 
cell e des Anglo-Saxo ns rend ma laisée 
la protection de la nature ct cie la 
fa un e en particulier , par no tre corp s 
de fon ctionn aires co lonia ux, qui, par 
a ill eurs, a obtenu de si rem arqu ab les 
résultat s dans toutes les b ranches de 
son activité. Au point de vu e q ui 
nou s occupe, m alh eureusement, l 'in­
clifl'érence e t J'inco mpét ence font plu s 
de mal (ou le la issent acco mplir) 
qu'une ho stilité avo uée et décid ée . Je 
suis d 'autant p lus à mon aise pour 
le dire qu e j e base principa lement 
mon opinion sur les con versa ti ons 
qu e j 'ai eues a vec d 'excellents cam a-

Cl. 1 elletestc. 

nies. Ma is il est plu s facil e de 
la isser prendre de mauvaises 
habitud es q ue de les fa ire dis-
paraître. 

Pist eurs indi gèn es: race 13a nd a- Lin da d ' l ppy . Celui 
du m ili e u Li ent un m assac re de Hum e fem ell e. t ac hé 

ùe b lan r sur le front (Lrès ra re). 
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rades, qu elquefois chasseurs eux­
mêmes, ma is co mplètement aveugles 
el evant ce qui s'est passé ailleurs en 
matière de destruction ou de protec­
tion. A vrai elire, ils semblent n 'en 
aYoir jamai s entendu parler et , cl 'autre 
part, to ute leur ambition, en fait de 
zoologie, pa raît co nsister à pouvoir 
distinguer un éléphant d ' un e biche 
(s ic) ou d 'une gazell e (?). A ce point 
de vue un ouvrage capital co mme 
The Cam e A. nimals of A fri ca ou 
Came A nimais of the Sudan, nou s 
manque cru ell ement en langue fran­
ça ise et pour les territoires français. 

Eléphants. - M bala, l 'Él éphant 
(E lephas afri canus), a uqu el un ex­
chasseur professionn el fran ça is de 
l 'O uba ngui a co nsacré en 1930 un 
très bea u livre d 'impressions véc ues 
et exactement notées sous le pseu­
donyme de Saint-Floris (1) , ét ait a u­
t refois très abondant à Ipp y-Morou­
las et même clans toute la Ou aka, mais 
la chasse acharnée qui lui a ét é faite 
depuis l'occupatio n, a u feu d 'abord , 
a u fusil ensu ite, l 'ont réd uit, ainsi 
q ue je l 'ai exposé par ailleurs (2), à 
quelques faibles troupeaux de fe­
melles et de jeun es individus; trou­
pea ux naturellement très nomades. 
J e n 'ai jamais pu en voir un seul à 
Ippy en 18 mois, malgré pas mal de 
co urses à travers les bois. J e savais 
d 'ailleurs d 'avance qu 'ils ne valaient 
pas le co up de fusil. J 'ai clù me con­
t enter d 'éco uter les récits des chas­
se urs indigènes et de vo ir, d 'après 
leurs propres indica tions, l' endroit 
oü t el troupea u de 32 t êt es avait ét é 
ext ermin é en entier, en 1924, pen­
dant un e chasse a u feu (interdite en 
principe depuis 191 6 !) et au pied elu 

(l) Mba la, pa r Sa int-r-J ori s (Berger-L cvraull ), 
prix de Littéra ture colon ia le, 19:30. 

(2) Au Co ngrès d e la Prolccl.io n de la Na ture 
d e juill e t 1 fl:l l , :'l l' Expos ition colonia le . 

K aga Goloko, clans le Nord ci ' Ippy, 
les co uloirs entre les collines par où 
passaient leurs routes de trans­
humance, jadis ; et les plateaux boi­
sés oü, il y a moin s de elix ans, la nuit 
ret entissait elu barrissement des sei­
gneurs de la brousse. 

En vérité, qu and on sait - car on le 
sait - de qu elle fa ço n, le plus so uvent, 
a ét é dépensé et gaspillé l'a rgent 
fourni a ux professionnels européens 
ou indigènes par les défenses des 
géants massacrés sans trêve ni merci, 
de qu elle fa çon ont pourri misérable­
mP.Jlt des centaines de tonn es de 
viand e dont les mêmes profession­
nels ne pouvaient tirer parti, on 
n 'est pas très fi er de l 'humanité. J e 
sais fort bien que ce n 'est pas là un 
cas particulier a ux colonies fran­
çaises et qu e les destructions opérées 
il y a un siècle en Afriqu e australe 
ont ét é plu s lamentables enco re, mais 
puisque d 'autres ont réagi, qu'atten­
dons-nous pour réagir nous a ussi pour 
le plus grand intérêt cy négétique, 
scientifique et éco nomiqu e de notre 
colonie et de la métropole ? 

A propos de mœ urs de l' éléphant, 
je dois noter qu e ce ux qui vivent ou 
ont véc u à Ippy paraissaient des­
cendre elu Nord en saison des pluies 
(en mai) et se répandre clans les sa­
Yanes marécageuses pour, de là, se 
réfugier clans les bois fourrés ci e la 
Haute-Ou aka ou même remonter sur 
le t errito ire de Nd élé ou de Mouka , a u 
début de la saison sèche. Mais les . 
routes normales de transhumance 
sont difficiles à dét ermin er au jour­
d 'hui, ét ant donn é l'ét at de noma­
dism e fantaisiste a uqu el les éléphants 
ont été contraints pa r l'insécurité 
perp étu elle de leurs t errains de par­
co urs habitu els . 

Rongeurs. - Il exist e probab le­
ment dans la Ouaka plusi eurs esp èces 
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d e L ièvres (Lepus sp. ?) dont l'une 
fauv e, l'autre brun foncé avec un e 
tache bla n ch e sur le front. Ils so nt 
a ppelés la pins par les Européens, 
Ouala pa r les B anda . On les voit rare­
m ent en brousse fourrée et d e jour. 
Ils m 'ont paru fréqu enter surtout les 
p etits plateau x ro ch eux ou la/ais 
et les pi st es o u routes où on les tu e, 
assez souvent, la nuit, en a uto, cl a ns 
la lu eur d es phares . J e n 'ai pas en­
tendu elire qu 'il s fréqu entent spé­
cialem ent les plantations. 

Carnivores. - P a rmi les nombreux 
carnivores j e signalerai, d 'abord , le 
Cynhyèn e (Lycaon pictus), en b a nd a 
Tchondjio, qu e les indigèn es semblent 
redouter plus qu e tout animal v ivant 
à cause cie son habitud e de ch asser 
en m eute. Il m 'a paru extrêm em ent 
nomad e. J 'en a i entendu parler un p eu 
partout da ns la Ouaka, mais les 
troupes étaient toujours séparées par 
ci e grands espaces . Ma lgré la r épu­
tation qui leur est faite je n e connais 
pas personnellement de cas où un 
homme ait été attaq ué et dévoré par 
eu x . Mais j e n 'a i ja m ais pu en ob­
tenir ci e spécimen vivant. L 'un d e 
m es prédécesseurs à Ippy en avait 
cependant posséd é un qui, devenu 
assez gros, prit un beau jour la clef de 
la brousse, paraît-il. 

J 'ai plusieurs fois entendu hurler 
ou aboyer les cynhyènes en brousse, 
mais sans jamais pouvoir les joindre. 

J e n' ai jamais trouvé à la seule 
peau qu e j'en ai obtenue (tué à la sa­
gaie par un indigèn e), l'od eur ef­
froyable qui aurait dù s'en dégager, 
d 'après certains auteurs; non plus 
d 'ailleurs qu 'aux peaux d e hyèn e 
tachetée. 

Le Chacal (Canis mesomelas?) en 
banda Dzagauo, existe certainem ent. 
J'en ai vu plusieurs j eunes spécimens 
en captivité et qui se sont éclipsés 

par la suite, m a is je n 'en a1 Ja ma is 
vu en brousse da ns la journée. Les 
indigèn es prétend ent qu'ils précèdent 
les panthères en ch asse, m ais l' exa­
m en des pistes nocturn es n e m 'a pas 
p ermis d e distin guer s'il en éta it 
bien a insi r éellem ent. 

L e fait d 'escorter le grand félin 
donne peut-êtr e plus cie co urage à ce 
canid é qui , observé en captiv ité, m'a 
paru extrêm em cn t co u a rd. Il est 
vrai qu ' il s'agissait de jeunes dont les 
allures peureuses et sil encieuses 
ét aient extrêm ement réjouissantes à 
obser ver. ' 

P a r contre, je m e so uviens encore · 
d e l' émotion assez vive qu e j 'c tt s, un 
soir vers 9 h eures, à Ippy, o ù, étant 
en train de lire clans ma case, toutes 
portes ou vertes p ar suite de la ch a­
leur, le jappem ent uniqu e, bref et 
sonore d'un chacal , au milieu elu si­
lence de la nuit, m e fit sauter en hâte 
sur un fusil p our repousser non so n 
attaque, bien entendu , mais celle de 
la panthère qu e j e supposais s'avan­
cer derrièr e lui , a u pied des m a rch es 
de ma vérand a. 

La Civette ( Civettictis civella) , en 
banda Gonvo ou Bitchi, existe un 
p eu partout et semble moyennem ent 
abondante. 

Je n 'en ai vu qu 'un exemplaire en 
brousse. On en trouve assez souvent 
les traces toutes fraîches sur les pistes 
ou les routes, immédiatem ent après 
la pluie. 

L a Hyène tach et ée (Hyœnu crocula) , 
en b anda Bongo, se trouve un peu 
partout, mais en p etit nombre. Le 
chef Yetoma n e m 'a certifi é qu 'un e 
seconde espèce ou variété qu'il ap­
pelait Brongra se différenciait d e la 
première par plus de féro cité(?), un e 
co uleur plus grise et un crân e plat. 
J e n 'ai p as eu ci e crâ n e entre les 
m a in s, ma is deux d épouill es d e l 'une 
et l 'a utre variété mises en parallèle 
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n e lll'ont guère pa ru présenter de 
différences. 

Il co urt en Ü11 bangui , mais plu s 
enrac inée qu e pour la h yè ne, une lé­
ge ne! e entre te nu c par les in d igènes 
et rcrta ins E uropéens, d'a près la ­
qu ell e un puissant ea rn assier bap­
tisé su i\·a nt les rég io ns B ukun ga (cla ns 
la K emo Gribingui) ou Bamakanga 
(cla ns la Oua ka), cx i ste r~üt en b ro usse. 
Cette espèce est so i-disant sans cri­
nière, tach et ée co mme un e pa nthère, 
plus féroce que le lion ordin a ire et 
sc dresse ra it sur ses pattes de d er­
rière pour combattre. Il est faci le 
pou r ce lui q ui a quelqu e peu prati­
qu é les félin s de reco nn aître dans 
cette descri pt ion les ca ractères d 'un 
li on sa ns crinière, pouva nt, comme 
ce rtains spéc im ens d e Pelis leo soma­
liens is ,. p résenter des tach es plu s ou 
m o ins ap pa rentes . L a férocité est 
un carac t ère t ell em ent suj et à va­
ri at ions que mieux vaut n 'en pas te­
nir co mpte . Quant à la m éthode d'at­
taque, si peu d'hommes, mêm e pa rmi 
les indi gènes, peuvent en parler de 
visu q ue je n ' in sistf' pas davantage 
(encore que, sur cette seule indica­
tio n , certain E uropéen m 'a it sou ­
tenu qu ' il s'agissa it ... d'un ours, 
tout simplement) . A u reste, ayant 
conservé n euf mois e n captivité à Gri­
ma ri , puis à Bambn ri , un jeune lion­
cea u, ja ma is les indigènes qui ve­
n a ient le vo ir n 'o n t pu arriver à se 
m ettre d 'acco rd pour savoir s'il 
s'agissait d'un Bamakanga ou d 'un 
simple Bamara. 

La description d e ce derni er paraît 
s'appliquer à un lion à crinière . Il est 
dépeint par les indigènes co mm e très 
la rge de poitrail, chevelu et possédant 
une arrière-main relativem ent étroite. 
J e répète que les noirs eux-m êm es 
ont trop pen d 'occasions d 'observer 
et de juger les lions en lib erté (du 
moins clans la Ouaka) pour qu 'o n en-

registre leurs d écla rati ons sa ns les 
disc ut er. E n fa it je pense qu e sur la 
vingtaine de lions qui , approximati­
veme nt, rôdent cette a nn ée d ans les 
bassin s de la Ouaka et ci e la K a ndji a, 
il y en a peut-être un e moitié pré­
senta nt le ca ractè re du Bamakanga, 
un e m oiti é celui du Bamara. 

J e n 'a i pas entendu p a rler d e 
« m a nge urs cl 'hom m es n p encl a nt mon 
séjour dans la Oua ka, j e ve ux elire 
m a nge urs cl 'h ommes avérés et habi­
tuels, ma is il y a eu cepend a nt, à 
m a co nna issa nce, en 1929, q uatre 
indigènes d évorés par les lions à 
Bambari, t rois à Ippy . J e sera is porté 
à c ro ire qu ' il s 'agissait là plutôt d e 
rencontres fort uites qu e d ' un e ch asse 
à l'homm e faite systé mat iqu em ent 
pa r ces carn assiers . 

J ' ig nore s i la qu estion d e savoir 
si les lions nagent ou non a ét é tran­
ch ée, mais j 'a i obser vé q uelqu es fa its 
qui t endraient à faire croire q u ' ils 
nagent effectivement. Toutefois je n 'ai 
pas de certitud e a bso lu e sur ce point 
et, d e toute m a nière, je ne p ense pas 
qu 'ils le fass ent r égulièrem ent et sans 
y être contraints par la nécessité. 

J e dois signaler le cas qui m 'a ét é 
certifié par les n oirs, d 'une femme in­
digèn e dont un bras avait été a rra­
ch é par un lion, sur le territo ire de 
B ria, en 1930. La malheureuse aura it 
expiré a u vill age et le félin aurait été 
retrouvé qu elqu es jours après, à p eu 
de distance de l' endroit où avait eu 
lieu le drame, étranglé par les os du 
bras de sa v ictime. Il va sans dire 
qu e je n e gara ntis pas l 'exactitude 
cl u fa it . 

J 'a i plusieurs fois trouvé en brousse 
des ossements d e buffles a dultes tués 
par les lions. 

D'une faço n gén éra le il semble q u e 
lions ou panthères soient plu s agres­
sifs par périodes sa ns que je puisse 
d ét ermin er si cela provient du ca ra c-



DA NS L A SAVA N E BOISÉE DE L ' OUBANGU I 207 

t ère particulier de certains individus 
ou de certaines conditions d 'exis­
t ence pend ant une périod e donnée . 

Au contraire elu lion, la Panthère 
(Pelis pardus) , en.. ba nd a Mourou , est 
extrêmement commune clans toute 
la Ouaka. Ell e attaqu e rarement 
l'homme. Cepend a nt, je connais plu­
sieurs cas cl ' incl igènes assaillis en 

peur d 'enlèvement par les panthères. 
Les indigènes qui , actuellement, 

n 'en so uflrent guère qu e pour leurs 
cabris ou leurs chiens, s'en débar­
rassent avec des pièges con çus de 
trois ou qu atre façons difiérentes et 
c'est ain si qu e sont tu ées presque 
toutes les panthères dont les peaux 
sont apportées cl ans les post es . Les 

Cl . Rt lleteste. 

Le gibi er des savanes de l 'O ubangui -C ha ri . Troph ées de buffies , élan , antilopes 
rouannes, wa terbu ck. buba le, kob, si t utunga. rhinocéros e t hippo potame. 

1924 à Grimari et , da ns les ann ées 
1918-1919, je crois, il y eut nn e pé­
r iode de plusieurs mois où les pan­
t hères enlevaient réguli èrement des 
hommes clans les campements de 
récolteurs de caoutchouc, au nord 
ci ' Ippy. P endant un mois oü elles 
battirent tous les records, vingt-sept 
indigènes furent dévorés (d 'après les 
archives du poste cl ' Ippy). A la même 
époqu e, d 'après ce qui m 'a ét é rap­
porté pa r M. Eboué, administrat eur 
en chef des colonies qui commandait 
la Ouaka en 1919, les courriers-pié­
to ns de Bambari à Grimari el evaient 
toujours être escortés la nuit, de 

habitud es de la pa nthère, bea ucoup 
plus no cturne qu e le lion, font qu 'elle 
est rarement rencontrée en brousse de 
jour. 

J e n 'a i pas connu d 'indigène 
en ayant tué au fusil, mais ils en 
tuent parfois à la sagaie, en battue. 
J 'ai également vu la peau d 'une 
lionne adulte, tu ée à coups de sagaie, 
au crépuscule, alors qu 'elle venait 
d' enlever un homme cl ans un village 
de Bambari. J 'ai eu en mains les 
peaux de deux panthères adultes, 
l'une à Grimari , blessée mortelle­
ment d 'un seul coup de défense au 
cœur par un potamochère, l'autre à 
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Ipp y, blessée mortell ement par un 
porc-épie. 

P endant mon séjour en Afrique, 
j 'ai probablement eu entre les mains 
ou vu un e centain e de dépouilles de 
panthères, toutes tuées cl ans le bas­
sin de la Ouaka, et c'est ce qui m e 
permet de elire qu 'à mon avis, il est 
impossible de créer des sous-espèces 
de cet animal d 'après la couleur de 
la rob e, la grand eur et la forme des 
taches, les dimensions de la queue. 
Tous ces caractères varient de t elle 
manière avec les individus qu 'il me 
semble tout à fait ill ogique de fonder 
sur eux ·cJes déterminations scienti­
fiqu es. J 'ai m ême vu une peau qu e 
j'aurais certainem ent cru provenir 
d'un jaguar si elle m 'avait ét é pré­
sentée en Europe sans explication. 

Le Serval (Pelis serval) ou Gan­
djia en band a, existe clans la Ouaka, 

Serva l. 

mais ne me semble pas très abondant. 
Cela tient peut-être simplement à la 
difficulté de le rencontrer et de le 
tuer. 

Existe aussi un animal qui paraît 

id entiqu e a u Serval comme dimen­
sion, longueur de la qu eue, etc., 
mais complèt ement noir. Je n' ai pas 
pu en obtenir de crâ ne malheureuse­
ment. J 'en ai rapporté cinq peaux au 
Muséum où elles sont à l'étud e. Il 
n e s'agirait peut-être qu e d 'un cas 
de m éla nisme, mais qui serait ex­
trêmement commun, puisque, d ' un e 
part, j 'a i obtenu clans le même laps 
de t emps autant de peaux de cette 
variété qu e de l 'espèce ordinaire et 
qu e, d 'un autre côté, les indigènes 
lui attribuent des mœ urs piscivores 
qu'ils dénient au Serva l ordinaire. 
Il possède un nom spécial en ba nd a : 
Bagga. 

Insectivores . - Un insectivore 
très intéressant, le Potamogale (Po­
lamo .qale velox), en banda Mou­
roungou , existe dan s toute la Oua ka. 

Il y est mêm e très abond ant. 
Bien qu ' il ne soit nullement 
menacé de disparition jus­
qu'i ci, les limitations récem­
ment promulguées à propos 
de la chasse de cette espèce 
curi euse sont un e très bonn e 
chose, car il est plus qu e 
probable qu' elle serait rapi­
dement ext ermin ée elu jour 
où sa fourrure, peu connue 
encore, mais très jolie, vien­
drait à être appréciée sur les 
marchés d 'Europe. 

J 'ai recueilli un certain 
nombre de peaux (malheu­
reusement détériorées) d 'un 
a u tre a nimal, e n banda 
Akrouma, qu e j 'ai peut-être 
lieu cie penser être une t aupe 
dorée . Ce fouisseur m 'a paru 

être localisé au Nord de la subdivi­
sion cl'Ippy . J e n'ai pas v u ses tau­
pinières a il! eu rs. 

Deux ou trois inclivid us a cl u !tes 
que j 'ai possédés qu elques jours en 
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captivité, ét a ient extrêm em ent b el­
liqueux . Ils ne t ard èrent d 'ailleurs 
pas à périr. 

Lémuriens. -- On entend assez 
souvent le nuit en brou sse le cri cu­
rieux des Galagos, en ba nd a Ken­
queta et F rakongo, mais le broussard 

d 'en descendre qu and elles s'aper­
ço ivent qu e le chasseur cherch e à les 
approcher. 

Le mêm e fa it se p ro duirait avec 
les Cynocéphales (Pa pio sp. ?), qui , 
sans être t rès n omb reux, se ren­
contrent assez fréquemment. Je les 
a i vus plu tôt dans la b rousse déserte 

Colobe à m anteau blanc. 

novice le prendrait fac ilem ent pour 
un cri d 'oiseau. 

Simiens et Anthropoïdes . - P armi 
les espèces de singes assez nom­
breuses du bassin de la Ouaka, je 
citerai t out d 'abord le Singe rouge 
(Erythrocebus palas), e n b a n da 
Tago ua, q ue l 'on rencontre surtout 
dans la b ro usse, aux environs des 
plantations qu 'il s 'entend fort bien 
à piller. J'en ai vu qu elques ba nd es, à 
différentes reprises, et mêm e des in­
dividus a u b ea u mili eu des routes 
carrossables parfois. Ces band es so nt 
souvent gard ées par des sentinelles 
perchées sur un arbre et qui se h ât ent 

qu 'autour des plantations. Cet ani­
mal impudent, dont les traits de soli­
darité sont bien connus, peut deve­
nir facilement dangereux q uand il 
a affaire à des h ommes mal armés. 
J 'ai vu , en 1928, à Bambari, deux in­
digènes adultes qui avaient ét é mor­
dus férocement aux reins par un 
v ieux mâle cynocéphale, dans un vé­
ritable corps à corps. Ils avaient sans 
doute attaqué imprudemment la 
b and e à coups de fl èch e ou de sagaie. 

Dans la plupart des galeries fo res­
tières on trouve des Manteaux blancs 
(Colobus abyss inicus), en ba nd a : 
Founn gue ou Go uye. Ce magni fi qu e 
singe est p rotégé depuis peu et il le 
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mérite bien. C'est certainement un 
des plus beaux spectacles de la 
brousse afri ca ine qu e la vision de la 
fuite rap ide de ces a nimaux, noir et 
blanc purs, à travers les ramures des 
hautes frondaisons. Ce qui leur est 
le plus souvent fat al, c'est leur habi­
tude de se dissimuler clans le feuillage 
sans bouger, mais qui n 'empêche pas 
les yeux a igus des indigènes de les 
apercevoir. La chose est plu s dif­
ficile pour l 'Europ éen. 

Les noirs les tuent à co ups de 
fl èches empoisonn ées. Ils ont la vie 
très dure et leur ago nie laisse tou­
jours une impression pénible, quelque 
dili gence qu e l 'on Jasse pour leur 
donner le co up de grâce. 

J e terminerai ces aperçus sur quel­
ques mammifères de l 'Oubangui cen­
tral en signalant la présence d'une 
ou plu sieurs bandes de chimpanzés 
clans la subdivision cl ' Ipp y, la seule 
de la Ouaka, à ma con naissance, qui 
possède cet anthropoïde (Pan saly­
rus) en banda M bapa, en sa n go 
Sekkou. 

Ces a nima ux so nt cantonn és clans 
une région de bois très fo urrés, à 
proximité de pentes rocheuses oü il 
est très difficile de les voir. J e n 'y su is 
pas parvenu pour ma part et les 
indigènes, je crois , y arrivent rare­
ment. 

Ils ne les chassent d'ailleurs pas 
et se contentent de rapporter sur 
leur compte des anecdotes plus ou 
moins authentiqu es . 

P a r contre j 'ai pu observer à 
plusieurs reprises un de ces a nima ux 
vivant en captivité et capturé pré­
cisément clans la région dont je parl e. 
Bien qu 'il n 'ait pas donné des signes 
d ' un e très vive t erreur, so n entrevue, 
à laquell e j 'assistais, avec un lion­
ceau captif, fut assez mouvementée 
et le singe, trois ou quatre fois plus 
gros qu e le carnassier, eut vite fait de 

se mettre· à l'abri sur un manguier, 
encore qu e le lionceau ne maniJes tàt 
aucune velléité d'attaq ue. 

* * * 
J e n'insisterai pas en t erminant 

sur la qu estion qu e j 'ai déjà traitée 
ai lleurs et qui prend de plus en plus 
d 'importa nce en même t emps qu e les 
diffi cultés de la réso udre s'accroissent 
chaq ue a nn ée, je veux elire la pro­
tection de la faune dont l'organisa­
tion et la réglementation de la chasse 
ne so nt que le co rollaire. 

J 'espère qu e tôt ou tard, et je sou­
haite qu e ce so it le plus tôt possible, 
cette question sera étudi ée méthodi­
qu ement et pratiquement surtout, 
car malheureusement tout ce qui a 
ét é fait jusqu 'ici cl ans ce sens en 
A. E. F. n 'a guère quitté le domain e 
de la théorie pour celui de la pra­
tique. 

Bien que plus cl 'un exemple sé­
vère, en efl'et, a it montré qu e la chose 
n 'était pas uniqu ement envisagée 
sur le papier, cependant il est permis 
de dire qu 'il reste enco re bien des 
progrès à acco mplir. J e crains fort 
que l 'organisation actuell e cl e la 
police de la chasse à la co lonie ne 
s'avère radicalement insuffisante, elu 
m oins tant qu e la mentalité des 
Européens et des indigènes sera ce 
qu'elle est a ujourd 'hui. Et je n'ose 
garantir qu 'elle soit prêt e à chan­
ger. 

Au début de ces notes j 'ai dé­
ploré l'absence d 'o uvrages pratiques, 
écrits en français et pouvant initier 
le co lonial débutant en A. E. F. à 
l' étud e de la faune des régions oü il 
est appelé à vivre. 

Qu'i l me soit permis, à la fm de 
cette petite étud e, de déplorer haute­
ment le si lence qu e gard e depuis si 
longtemps un naturaliste de la valeur 
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de M. le Dr Gromier, dont les observa­
tions sur la faun e africaine, enrichies 
de ses merveilleuses photographies 
d 'animau x vivants, apporteraient cer­
tainement une .contribution d 'un e 
incalculable valeur à notre documen­
tation sur la zoologi e du continent 
noir. Il est profond ém ent regret­
table qu e nous ne p uissions présenter 
en face des nombreux ouvrages étran­
gers sur la matière (généralement 
très p eu explicites en ce qui co ncerne 
no s colonies et cela se comp rend ), 
ceux d 'un p assionn é de la brousse t el 
qu e lui, et qui en a sondé, mieux qu e 
trop de chargés de missions à grand 
tapage, les myst ères et la farouche 
poésie. M. le Dr Gromier, mal-

heureusement, est un mod est e et un 
co nvaincu, trop h abitu é à se heurter 
à l'indifférence ou à l ' hostilité de ceux 
qui devrai ent être les premiers à en­
co urager so n apostolat pour la pro­
t ection de la nature et de la faun e en 
particulier. J e pense cependant q ue 
le public qui suit avec ta nt d 'inté­
rêt la voie tracée p ar La T erre el la 
Vi e saurait lui montrer qu 'il n 'est 
pas, en France et a ux colonies, que 
des réfractaires à la v ie de la brousse. 
Puisse-t-il se laisser toucher et nou s 
ouvrir enftn les trésors qu 'il conserve 
jalousement et dont seuls qu elques 
b eaux m ais rares a rticles ont pu ­
jusq u'ici nous donner un avant­
goüt. 

Cl. elu Dr G. GraU. 

Les troph ées d ' une sa iso n sèche à Ippy. - De gauche à droite : 
cornes de rhin océros, wate rbu ck, buba le, kob , buffies , antilope rouanne : 

crâ ne de crocodil e ; m assac re d 'élan de Derby fem ell e. 

Tous les cr oquis qui i lluslrenl cel arlicle sJnl de l 'au teur. 
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PORTRAIT DE FAGON 
par L. BuLTINGATHE 

Bib lioLhéca ire en ch ef el u M u éum 

Tous ceux qui s'intéressent a u 
personnage historique qu e fut 

Guy-Crescent Fagon, premier méde­
cin de Louis XIV et surin tendant du 
Jardin du Roy, conn aissent, du 
moins par ses reproductions, le beau 
portrait qu 'a peint de lui , en 1694, 
Hyacint he R igaud et qu e la Faculté 
de Médecine de P aris, q ui en ét ait 
dépositaire, n 'a malheureusement pas 
réussi à conserver en bon état. 

La plus intéressante de ces repro­
ductions est certainement celle qu e 
la Faculté elle-mêm e fit graver par 
G. Eclelinck , en 1702, pour illu strer 
la thèse de Tournefort. Disons tout 
de suite qu 'une thèse imprimée à cette 
époq ue tenait tout enti ère sur un e 
feuille cl 'assez grande dim ension , mais 
que toutes les ressources de l' art 
ét aient parfois employées pour lui 
permettre d'offrir à l 'œil un aspect 
séduisant. L 'habitud e était, comme 
aujourd 'hui , de la déd ier a ux per­
sonnes auxquelles on voulait témoi­
gner sa reconnaissance ou dont on 
ambitionnait les faveurs. Si, dans la 
circonstan ce, ce fut la Faculté qui se 
ch argea de l' éditer luxueusem ent, 
c'est parce que c'était elle-mêm e qui 
tenait à remercier Fagon de l' a id e 
qu 'il lui avait appo rtée clans sa lu tte 

contre un e corpora tion rivale. Sur 
cette grav ure, Fagon est représenté 
de trois quarts à droite. Ses nom, 
prénoms et qualités sont donnés en 
la tin et ses arm es, enfin, figurent 
dans un écusson au-d esso us elu por­
trait. On peut voir, clans la Salle des 
souvenirs du Muséum, un exemplaire 
en cadré de cette pièce, consid ér ée 
comme très rare. 

Un autre artiste elu xvrrr e siècle, 
Étienne F icquet, grava éga lement 
en taille douce, d 'après le tableau de 
Rigaud, le portrait de Fagon qu e 
nous reprod uisons ici. Le personna ge 
est représenté de trois quarts à gauch e, 
mais c'est exactement comme dans la 
gravure cl 'Edelin ç,k , la perruque élé­
ga mment bouclée, la figure plein e e t 
ce rega rd assuré de l 'homme arriv é 
au but de son ambition. 

Notre sall e des souvenirs possèd e 
au ssi un portrait pein t à l'huile, 
qui représente un homme un peu plu s 
âgé qu e le précédent, aux jou es 
creuses, au rega rd plus mod est e et 
dont les ch eveux tombent presqu e en 
déso rdre sur les épaules . Ce portrait , 
que nous reproduisons en face elu 
précédent, a présenté, pend ant long­
temps, cl ans la pa rtie inférieure el u 
cadre, la suscription suivante : 
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Guy Crescenl Fagon, 
neveu de Guy de La Brosse, 

surintendant du Jardin du Roy 
où il est né en 1638 ; il y est mort 

en- 1719. 

Ce tabl eau porte, en bas et à 
droite, la signature : E. Venot d 'Au­
t eroche, qui est le nom d ' un e femme 
peint re, désig née plu s communément 
cl a ns les dictionnaires biographiques 
so us le nom d 'Eugénie d 'Autero ch e 
Vénot, et qui se fit remarquer par sa 
par ticipat ion aux Salons de 1876 à 
1889. Ces da tes indiqu ent suffisam­
m ent qu e nous n 'avo ns pas affa ire à 
un e contemporaine de Fagon, ma is 
à un e copiste du dernier siècle. Le 
tablea u n 'est pas, en effet, a utre 
chose qu 'un e copie assez bien réussie 
de celui qui figure a u Louvre dans la 
Galerie Mollien (salle X IV) et au­
desso us duqu el on peut lire : 

J~a11 Jouvenet (1644-1717) 
Portrait de Fagon, 

prem ier médecin de Louis X I V. 

La F aculté de Médecin e possède 
égalem ent une co pie de ce portrait, 
.exécutée à un e époqu e certain ement 
plus ancienn e et qui , co nservée da ns 
la salle dénommée « Salle de ré­
nexion )) , porte cette indication dif­
férente des deux précédentes 

Fagon (Guy Crescenl) 
1638-1 718 

d'a près Jou venet J ean . 

Les modifi ca tions qu e tout le 
monde p eut constater entre la phy­
sionomie du personnage clans les 
tro is t ablea ux à l'huile qu e nous avons 
cités, d' un e part, et celle qu e révèlent 
les rep rod ucti ons elu t ablea u de Ri­
ga ud , d 'a utre part, ne semblent pas 
avoir frappé pend ant longtemps les 
observat eurs ou, si ell es les ont frap­
pés, ceux-ci se sont probablement ré-

signés, soit en pensant qu e l 'àge ou la 
malad ie ava ient pu opérer une trans­
formation clans l'apparence de Fagon, 
soit en réfl échissant qu e les conserva­
t eurs de musées et les a uteurs de 
ca t alogues n 'avaient pu s'entendre 
qu e sur une désignation incontesta­
ble. 

Au début elu xrxe siècle, cepend ant, 
un médecin très érudit, le do ct eur 
Andry, s'était élevé contre l'opinion 
communément adoptée et avait émis 
l'idée que l 'exemplaire du tableau 
qu 'il avait sous les yeux, à la Faculté 
de Médecine, pouvait bien être 
l' œ uvre cl e Philippe cl e Champaigne 
et représenter, non pas F ago n, mais 
un autre m édecin de la même époque, 
R aymond Finot, qui était attaché 
à la Maison elu Prince de Co nd é. 

E n 1877, un bibliothécaire de la 
Faculté, le doct eur Ch érea u, qui ét a it 
a u courant des doutes et des suppo­
sit ions émises par le do ct eur Anclry, 
étudia la qu estion à so n tour et arriva 
à la même co nclusion, du moins en ce 
qui concern e le personnage repré­
senté . Parlant clan s un article el u 
Dictionnaire encyclopédique des scien­
ces médi cales, elu soi-elisant portrait 
de Fagon , exposé au Lou v re, il n 'h é­
sita pas à co nclure : « Ce portrait est 
celui de notre R aymond F inot n. 

Il el evait appartenir à un a utre 
bibliothécaire de la Faculté de Méde­
cine, Noé Legrand , de traiter la 
qu estion à fond clans un e assez longue 
co mmunication qu 'il ftt en 1910 à la 
Société fran ça ise d ' Histo ire de la 
Médecin e. Noé Legrand appo rtait 
d'abord un fait qui ava it ét é négligé 
mais dont il avait pris co nnaissance 
en feuill etant les Livrets de Salon. 
C'est qu e le p eintre Jean Jouvenet 
avait exposé au Salon de 1704 un 
portrait elu m édecin Haymoncl Fi not 
et qu 'o n ne voyait clan~ les do cu­
m ents de l' époqu e au cun e preuve 
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qu 'il eût jamais peint, lui aussi , un 
portrait de Fagon. Un autre fait 
s'ajoutait à celui-là, c'est qu e la 
Facult é de Médecin e possédait, en 
1781, comme le prouve son Calenda­
rium medicum , un portrait de F agon , 
un seul , mais aussi un portra it de 
Raymond Pinot. Ce seul portrait de 

Cl . C inlrtu:t . 

Fagon ne pouvait ètre qu e le tab lea u 
bien connu de R igaud , qu 'il ét ai t 
impossible de passer so us sil ence. 
Quant au · portrait de Pinot, qui 
existait en 1781, n 'ét ait-il pas logiq ue 
d 'admettre que c'était celui qu 'on 
retrouvait auj ourd 'hui, mis, par er­
reur, au nom d'un autre personnage~ 
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Cl. Ointract. 
Le portra it de Fagon attribu é à .J ean Jouvenet. 

Revenant ensuite à l'o riginal du 
Louvre, Noé L egrand montrait com­
bien ét a ient suspectes les mentions 
qui le co ncernaient dans les diffé­
rents cat alogues, soit depuis qu 'il 
était a u Louvre, c'est-à-elire depuis 
1838, soit lorsqu'il était encore à Ver­
saill es dans la collection elite << Co ll ec­
tion Louis-Philippe n. On le mention­
nait, sans cloute sous le nom de Fa­
go n, comme personnage représenté, 
mais sans oser mettre le plus souvent 

le nom elu peintre. Bien plus, les 
expli cations étaient toujours donn ées 
clans la forme la plus brève, comme 
s' il existait un e tradition qui mettait 
en garde contre un e dét ermination 
trop précise de ce t ablea u. C'est au 
point qu e lorsq u'on le fit graver par 
Sich ling clans le grand recueil édité de 
1837 à 1844, sous le titre de « Gale­
ri es historiques de Versaill es n, on 
mit bien le nom de Fago n, mais on 
remplaça le nom elu peintre pa r la 
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mention plus prud ente : <<Tableau du 
t emps ». 

Il faut bien dire cependant que 
toutes ces probabilités émises par 

oé Legrand ne valent pas un e certi­
tude comme celles que nous possédons 
pour le portrait de Fagon peint par 
Rigaud et reproduit par Edelinck ou 
Ficquet. Ici nous savons dans qu elles 
circonstances et même par qui furent 
commandées la peinture à l'huile et 
aussi Ja première des deux rep rod uc­
tions. Les graveurs n 'ont pas hésité 
à authentifier leur œuvre en y portant 
le nom du peintre, en ajoutant à la 
ftgure du personnage son nom, ses 
prénoms, ses titres et dignités et 
mème ses armes. Là, c'est simplement 
le rapprochement entre un portrait 
de médecin certainement peint en 
1704, puis disparu de la circulation, 
et un portrait de médecin mis au­
jourd 'hui sous un nom qui ne sem­
ble pas être le sien, avec, il est 
vrai, l'affirmation par les experts qu 'il 
semble bien être de la main de J ean 
Jou venet. De même valeur, bien qu 'il 
renforce Je précédent, est le rappro­
chement ent re l'inventaire de 178 1, 
à la Faculté de Médecine, qui constate 
l 'existence d 'un seu l portrait de Fagon 
et d 'un seul portrait de Raymond 
Finot et la constatation faite de nos 
jours qu e la Faculté ne posséd erait 
plus de portrait elu premier et en. 
posséderait deux du second. 

No us serons clone indulgent envers 
l 'écrivain contemporain qui , suivant 
l'exemple de Michelet, lequel s'at­
t achait à rechercher cl ans la contem­
pl ation des portraits peints de leur 
vivant les mobiles qui avaient fait 
agir les grand s personnages de l'his­
to ire, a vo ulu se placer pour com­
prend re Fagon en fa ce d ' un de ses 
portraits et a choisi celui elu Louvre. 
Hâtons-nous d 'a jouter que Louis Ber­
trand avait puisé aussi clans des 

documents d 'autre so rte la prévention 
qu'il semble éprouver contre ce 
personnage, qu 'il co nsidère comme 
ayant été, cl ans ses fo nctions, un 
homme d ' un caract ère excessivement 
désagréable et un brutal autocrate. 

<< Pour en juger, elit-il, il suffit de 
» regarder un portrait de lui qui est au 
» M usée du Louvre. Co uvert d'une 
>> volumineuse perruque poivre et sel, 
» dont les mèches se hérissent sur son 
» front comme des soies de sanglier, en 
» robe noire et rabat de baliste blanche, 
» il montre d'a bord un long nez flaireur 
» de bassins, comme celui de son com­
•> père Guy Patin , quoique beaucoup 
» moins pointu , une bouche en cul de 
» poule, de petits yeux porcins sans 
» grande express ion, un teint jaune et 
» bilieux, un front ridé et obstiné. 
» L 'entêtement est le irait caracléris­
» tique de celle figure de pédant. On le 
>J sent sûr de so i et de sa science, que 
'' jamais n'effleura le plus petit doute. 
'' E l l'on peul être bien certain que lou­
» tes les évidences contraires à l' idéo­
» logie scolastique vinrent se briser con­
» ire ce front barré el si llonné de rides 
» profondes. J> 

Cette citation, de qu elqu e faço n 
qu 'on en apprécie les t ermes, montre, 
elu moins, l' intérêt que présente pour 
les étud es histo riqu es la dét ermina-

. tion authentiqu e des tableaux qui 
figurent dans nos musées et , par con­
séquent, l 'intérêt des discussions que 
nous ne faisons ici qu e résumer. Il 
importe toutefois, puisque nous avons 
donn é l'opinion de l 'un de ceux qu e 
l'on peut co nsid érer comme les enne­
mis de Fago n, de lui opposer l'opinion 
de ceux qui l'ont jugé d 'une faço n 
beauco up plus favorabl e. De ce nom­
bre est le do cteur Juli en No ir dont la 
compétence pour juger de la valeur de 
Fagon comme médecin ne peut être 
mise en cloute, parce qu 'elle est celle, 
à la fois , d 'un excellent praticien et 
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d'un historien de mérite. ous ren­
verrons donc à la b ell e étud e qu 'il a 
fait pa ra ître da ns Je Concours médical 
du 30 mars 1924, étude cl a ns laqu elle, 
reprenant la thèse- de Noé Legrand, il 
a eu avant nous l'id ée de joindre à son 
exposé la reprodu ction de cliiTérents 
portraits de Fagon. Il a profité de 
l 'occasion pour faire ju stice, en m ême 
temps, des reproches qui pourra ient 
êt re dirigés contre Raymond Finot. 

Ce dernier, dont on admet volon­
tiers qu e le portrait en litige repro­
duit la véritable figure, n e m éritait 
certa in ement pas les repro ches que 
lui a attirés, de la p art d 'un historien 
prévenu, la vue de ce portra it. Né à 
Béziers, en Languedoc, en 1636, il 
avait fait ses premières étud es m édi­
cales à Montpellier puis les avait 
continuées à Paris où il avait co nquis · 
un e deuxième fois le grade de docteur. 
Attach é p end ant vingt-cinq ans à 
l'hôpital :Notre-Dame de la Pitié, il 
n'avait clù qu 'au x mérites qu 'il s'y 
éta it acquis cl 'être choisi co mme méde­
clecin par Je fils du grand Condé. Cette 
désignation lui avait attiré bien des 
jaloux, mais lorsqu ' il était mort, en 
1709, il avait emporté les regrets des 
pauvres et des m alhe ureux qu 'il avait 
toujours secourus. 

Quant à Fagon, pour le juger 
comme m édecin , il est préférable, 
co mme nous l'avons dit, de laisser à 
·ses confrères, tels le do ct eur Noir ou 
enco re le docteur Cabanés, le soin 
d 'apprécier la valeur de sa thérap eu­
t iqu e, en tenant compte des co nnais­
sances scientiftques de son t emps. Une 
remarqu e que nous pouvons faire, 
cependant, après Fontenelle, c'est 
qu' il fallait qu e Fagon fùt un bien 
habile médecin pour avoir réussi à se 
conserver lui-même jusqu 'à J'âge de 
quatre-vingts ans. Il ét ait n é, en eiTet , 
avec un e co nstitution très délicate, 
et il souiTrit presqu e pendant toute sa 

vie d ' un asthme qui l' empêchait de se 
coucher pour dormir. Avant de co n­
damner, d'autre part, la fa çon dont il 
soigna son royal client, il serait bon de 
recherch er co mbien parmi les rois de 
France, mieux soignés par leurs méde­
cins, vécurent jusqu'à un âge plus 
avancé que Louis XIV, lequ el, on le 
sait, atteignit, sans trop grand es 
infirmités, Je t~rme de so ixante-elix­
sept a ns. 

Ce que nous ne devons surtout pas 
oublier , c'est le mérite qu e Fagon s'ac­
quit clans la direction elu Jardin elu 
Roi, mérite qui le place entre Guy de 
La Brosse et BuiTon. Avant d'être 
nommé surintend ant, il avait occ upé 
au J a rdin la chaire de chimie et sur­
tout celle de botanique dans laquelle 
il s'était distingué par son travail et 
son désintéressement. C'est à ses 
frais qu'il a v ait fait cl e nombreuses 
exploration s botaniques dan s les 
Alpes, clans les Pyrénées et clans plu­
sieurs provinces du Midi, pour r.§tp­
porter à nos parterres et à no s 
herbiers les plantes qui leur man­
quaient. 

Ce n 'est clone pas à un intriga nt 
ou à un homme ignorant des sciences 
naturell es, comme ce sera le cas après 
la mort de BuiTon, que fut confiée, en 
1693, la surintendance du J ardin du 
Roi. Celui qui en reçut la charge pro­
fita de l'influence qu e lui donn ait une 
autre charge auprès de la personne 
même du roi pour faire adopter les 
mesures qui pouvaient être les plus 
favorabl es à son développement. Il 
fit venir Tournefort de province et 
ouvrit les portes du J ardin à la famille 
des Jussieu, qui pendant plus cl 'un 
siècle devait lui rendre de si remar­
quables services. Il fit également un 
excellent choix en confiant la culture 
à Vaillant, l'anato mie à Winslow et la 
chimie à Geofl'roy. C'est en usant de 
son influ ence qu'il obtint pour des 

3 
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naturalist es ces missions cl ans des 

pays lointa ins, qui el evaient apporter 

des résultats si ut il es pour la science . 

Sans son appui, Tourn efort aurait-il 

pu visiter l'Orient, Plumier et F euillée 

l 'Amériqu e, enfin Lippi parcourir 

l 'Égypte ? 
Nous nou s sommes abst enu s avec 

intention , cl ans notre exposé, de pro­

noncer un ju gement définitif sur 

l'id entité elu portrait contesté, vou-

= 

lant laisser aux lect eurs le so in de 

conclure eux-mêmes cl 'après les clo Cl.t­

ments et les arguments qu e nou s leur 

avons soumis. Le probl ème à résoudre 

ne leur semblera peut-être pas dénué 

cl 'intérèt , car si le portrait contesté 

n 'est pas le portrait elu très honn êt e 

homme qu e fut Raymond Finot, il 

peut être celui elu grand bienfaiteur 

qu e fut , pour le Jardin cl es Plantes, 

Gu)'-Crescent l~ a gon . 



PLACERS AURIFÈRES 
EN PAYS CHAUDS 
ET EN PAYS FROIDS 

ÉTALON D 'OR 
pa r 

ALBEHT BoHDEAUX 

I ngén ieur ci v il des i\li nes 

1. Placers en p ays ch a uds . 

Naturell ement ce sont les pays 
chauds ou très t empérés qui ont cu la 
primeur cl es exploit ations d 'or, et 
c'est a insi que, dès une très ha ut e 
antiq uité, l 'or a servi de commune 
mesure po ur les écha nges, c'est-à-elire 
d'étalon. I l l'est resté depuis. 

Placers et fil ons ont fourn i de 
magnifiques pépites. Un des derniers 
et des plus beaux exemples de ce que 
devaient être à la surface les fil ons 
de l'antiq uité fut celui d 'An dava­
koera à Madagascar. Mais les exem­
ples de placers sont moins rares : les 
placers exploités encore actuellement 
en pays chauds sont sa ns do ute peu 
difl'érents des placers d 'or de l'anti­
quité. La description d 'un seul 
gro upe moderne pourra don ner par 
conséquent une id ée parfait e de ce 
que faisa ient les anciens hommes en 
Anatolie, en Phrygie, en Colchide, 
clans ces rivières célèbres appelées 
le Pactole, l'Hermus, et c., avec des 
outils primitifs et des couvertu res en 

pea ux de mouton pour retenir l'or. 
Déjà ces exploitations étaient des 
.su jets de disput es, de vols, de con­
quètes v iolentes comme celle des 
Argona ut es pour la to ison d 'or, en 
Colchide, au Sud el u Caucase. 

Ce qu'il y a de plu s intéressant dans 
ce genre de mines si simples, ce n 'est 
pas Je mode de travail, c'est plutût 
la description el u pays, Je parcours à 
faire pour y arri ver et les difficul tés 
de ce parcours. Car l'or n 'a presque 
jamais paru auprès des centres civi­
lisés : il a fa llu le chercher au loin, 
et jusqu 'aux confins des civilisa­
t ions. Comme types de ces placers 
nous allons décrire ceux de la Guyane 
fra nçaise ; et le mod e de travail étant 
fort simple, nous nous att ac herons 
surto ut à décrire un voyage à ces pla­
cers ; une fois sur place, nous ferons 
ressortir les ressemblances avec les 
méthod es antiques. J e pense qu e pour 
le lecteur comme pour le prospect eur, 
ce qu'il y a de plus curieux, c'est le 
voyage et ses dif fi cul t és. 

Notre premier voyage en Guyane 
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date de 1905. Ne pouvant so nger à 
en faire un récit co mplet , nous all ons 
n ous borner a ux dét ails les plus carac­
téristiq ues, comme pays et indigènes. 
Les placers visités se trou vent cl ans 
la région amont de la rivière Mana ; 
pour y parvenir, le moyen le plus 
commod e est de remonter la ri vière 
Approuague jusqu' au pays des Eme­
rillons, soit sur 200 kilomètres à vol 
d'oiseau, et de traverser ensuite les 
hauteurs de séparation des ea ux jus­
qu'à cell es de la Mana. Pour l' aller 
et le retour pa r la Mana, il falla it 
compter six ou sept semaines, en 
pirogue et à pied, en bonne saison. 

De Cayenne à l 'embou chure de 
l 'Approu ague c'est l'a fiaire d ' une 
nuit et un jour en voilier. Ensuite ce 
sont les pirogues. J 'ai un guid e mer­
veill eux, un créole intelligent et vi­
go ureux, Sully l'Amiral. Nous avons 
deux canots, chacun muni de quatre 
pagayeurs et d 'un pilote, tous métis 
ou indiens. Le ch ef pilote est Sully. 
Sous sa t ente, ou pomakary, il abrite 
un e femme qui est a ussi notre méde­
cin, Emma. Les provisions et les 
bagages remplissent tout l' espace 
libre des canots : to ut doit être à 
portée, car on a fréqu emment à ou­
vrir bagages et provisions, et tout 
doit être aussi à l 'abri des pluies 
fréqu entes . 

Il fa it vraiment très bon. Cette 
t empérature tiède et cette atmosphère 
humid e sont une jouissance. Les 
pagayeurs ont l' air de s'amuser plu­
tot qu e de travailler; ils causent en 
créole et j 'ai toutes les peines du 
mond e à saisir qu elqu e chose. Un de 
mes pagayeurs est Martiniquais, il a 
24 ans, il est marié près cl 'ici et il a 
qu atre enfants. Presque blanc, il 
complèt e la variété de t einte avec ses 
camarad es. 

A huit heures, des collines sont eu 
vue et rompent un peu la mono-

toni e des grand s arbres feuillus qui 
bord ent l 'Approuaguc. Le fl euve 
semble toujours avoir 200 mètres de 
large ur. No us sommes aux hautes 
ea ux, grâce aux pluies ; les ea ux 
envahissent les rives a u loin sous les 
arbres, tandis que nattent les larges 
feuilles des palétuviers. 

Nous voici a ux premiers rapid es, 
le saut Tourépée, mais on ne voit 
rien, car c'est l 'h eure de la marée qui 
remonte jusqu 'ici : l'eau recouvre 
entièrement les roch ers; sans s'en 
clouter, on franchit une petite chute. 

Un roulem ent se fait entendre : 
cette fois c'est un véritable saut. Le 
bruit augmente; un îlot s'avance au 
milieu du neuve : c'est le Grand Ma­
paou. Mon canot a de l 'avance, les 
pagayeurs frapp ent l 'eau à co ups 
redoublés, l 'eau fait un bruissement 
autour de nous. Des rochers de gra­
nite émergent, ils rest ent station­
naires, mais voici qu e les pagayeurs 
gagnent de vitesse sur le courant 
rapid e, et nous passons les premières 
chutes. Ce n'est pas fini, d 'autres 
roch ers entre lesqu els l' eau éc ume, 
arrivent sur nous. Les pagayeurs 
n'attend ent pas, ils abordent et vont 
couper clans le bois cl eu x longues 
perch es qu 'ils appellent des iakaris. 

Deux d' entre eux s'arc-boutent sur 
· ces takaris, t andis qu e les a utres 
pagayent à bras raccourcis, et nous 
franchissons la passe. Un troisi ème 
passage est encore plus malaisé, la 
pirogue tou che le fond , les hommes 
descendent clans l 'eau, fixent une 
cord e à l'avant, et voilà le canot 
halé sur les croupes arrondies des 
granites. Puis les ta ka ris reprenn ent 
leur office; ces braves boys les ma­
nient en faisant le moulinet pour les 
retourner plus vite et de chaque côté 
altern ativement. C'est qu e les rapid es 
ne leur laissent pas de répit. Il faut 
haler le canot une seconde fois, 
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reprendre les takaris, et enfin seul e­
ment les pagaies suffisent pour fran­
chir le sommet du saut. 

C' est un spectacle que cette lu tte 
énergiqu e des mtrscles contre la fou­
gue de l 'eau : je la regarde avec un 
peu de jalousie de n 'y pas prendre 
part, je suis enfoui impuissant sous 
la t ente, ne po uvant qu 'aid er de mes 
vœux, ou du moins de la voix et du 
geste. La première fois qu 'on passe 
un saut, on est saisi d'une sorte d 'en­
t housiasme. Celui-ci nous a pris une 
heure et quart, et l' ea u n' est pas très 
forte, el it le pilote. Pourtant les pa­
gayeurs sont en nage, le soleil y 
contribue. Chacun se débarrasse à 
tour de rôle de son tricot, et le remet 
contre l'ard eur du soleil qui lui 
brCtle la peau. Le bois dur des takaris 
est un peu cassant, mais il est sa ns 
défa ut , comme la pln part des beaux 
arbres de la forêt vierge. 

Entre t emps, j 'ai admiré l 'habil et é 
de mon p il ote avec son gouvernail : il 
a le type arabe, l 'air fln et int elli­
gent; ses quatre jeun es gens l'écou­
tent volont iers ... Il s'appelle Homère. 

Les jours passent, avec les sauts et 
les eaux étales, entre les murs verts 
et silencieux de la forêt vierge ; les 
nuits passent aussi, clans les hamacs, 
sous les carb ets de fort un e abrités de 
grand es palmes : c' est merveilleux de 
dormir si bien sous les arbres, même 
en se réveillant sur un e naq ue d 'eau 
de pluie. Le jour, il nous arrive de 
longer à pied la rivière pour passer 
un saut diffici le, et la plu ie torrentielle 
nous inonde, mais à peine rentrés 
dans le canot, Sully sort clP nouveaux 
pyjamas, il en a de toutes co uleurs, 
et nous voilà à sec en un clin d 'œil. .. 

Ces bords de l'Approuague sont de 
plus en plu s bea ux, sembl e-t-il; je 
prends de plus en plus conscience de 
la magnifi cence des forêts tropicales. 
Ce ne sont qu e des verts , de cla irs et 

obscurs verts, cachant des troncs ver­
dâtres, des lian es vertes montant avec 
un e légèret é ind escriptibl e. Par mo­
ments, on dirait d 'énormes pans de 
ruin es entièrement recou vertes de 
lierre épais, ou bi en de plantes grim­
pantes fin es et serrées; les lianes qui 
font cet effet si délicat et singulier 
rejoignent de grands rid eaux d 'a rbres 
en réalisant d 'épaisses muraill es vertes 
qui tombent à pic dans l' eau verd âtre. 
Parfois un trou sombre s'ouv re béa nt 
dans ces murailles, comme un e ca­
vern e ou un vid e noir dans la verdure, 
et on aperçoit dans ce v id e quelqu es 
troncs très ha uts sans branch es où 
grimpe un singe ; des arceaux verts 
encadrent des fenêtres à tra vers les­
quelles vont en se perdant des enfi ­
lad es de troncs élan cés et de li anes­
cord es sans feuill es. Les palmiers 
altern ent avec les ébéniers, les bois 
violets, les bois de fer et les cœur-

Fo uill es dan s le sa ble des berges, en Gu ya ne. 

dehors , grands arüres feuillus aussi 
grandioses que nos grands châtai­
gniers t:t nos noyers. Dans un e touffe 
de lianes, Sully vise de so n canot, 
successivement, deux serpents et les 
t ue, un serpent rouge ou serp ent­
agouti, et un cirage trigonocéphale. Le 
serpent-agouti , trompe le chasseur par 
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son cri qui est celui de l' ago uti , le 
li èvre a m érica in ; si l'on imite cc cri 
po ur attirer l 'agouti , on voit so uvent 
apparaître le serpent... 

Au sommet d es c hutes elu Machi­
cou, n ous tro uvo ns un camp em ent de 
Boschs et nous avo ns tout le t emp s de 
les exa miner en dét a il. Sur leur p eau 
n oire, a u co u, dans le clos et sur la 
po itrin e, au x cuisses et a ux ja mb es, 
ils portent des t atou ages en r elief. Ce 
n 'est p as d e la p einture, ce so nt d es 
d ess ins géom étriqu es, lignes, cercles, 
co urb es variées, formés p ar d es cen­
taines de boutons a ll ongés de p ea u 
plus n oire en saillie. Il s obtiennent ces 
b eaux r ésultats en se piqu a nt, sou le­
va nt la ch a ir, et fixa nt au -d essous 
un corps dur qui la tient go nfl ée : 
faut-il qu ' ils a ient elu temps à p erdre? 
Il y a des ga mins de 6 à 8 ans , d es 
m a m a ns et d es b éb és. L e b éb é est 
p orté p a r sa m ère, susp endu el evant 

son sein. Si le poid s d evient trop 
écha u fT a nt, le r ej eton est plongé cl an s 
l 'ea u jusqu 'à l 'évanouissem ent ; il 
procure a lors d e la fraîch e ur pour 
quelqu e t emps, et ne s 'en p orte pas 
plus m a l. AYa nt d eux ans, on jette à 
l 'ea u les enfa nts pour comm en cer leur 
apprentissage ; on les j ette d e plu s 
è n plus loin pour les fa ire n ager. A 
sept ans on les j ette dan s les sauts 
et les rapid es pour leur apprendre à 
s 'en tirer. Qu elle édu cation soig n ée ! 
Avec ce genre d 'exercices, il s sont à 
vingt ans rompus à tout, ils ont d es 
poitrin es et des muscles à fa ire l 'ad ­
mira tion d es scu lpteurs ... 

U n e nuit, b ercé par les a \ ·erses, 
clans m es interv a ll es de sommeil , 
j' écoute les bruisse ments , les mur­
mures d e la forêt , essayant d e les 
comparer à des sy mphonies célèbres, 
a ux gra nd es p ages d e Siegfried, du 
Freischül:, d e la Pastorale, vo ire elu 
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Paradis sorli de l' onde. C'est ici Je 
v ra i Para dis t errestre, et ses mille 
bruits h a rmonieux da ns leur ind es­
criptible murmure, cette forêt vierge 
immense so us èe climat tiède et 
humid e, où tout concourt à la v ie. 
Ces m ystérieu x bruits d e la forêt, ce 
sont ce ux d es insectes, d es serp ents , 
des oisea ux, d es singes, d es tigres, qui , 
tous a ux aguet s, la nuit, ch erch ent 
leur v ie, épient le da nger, ch assent 
leur proie. C' est to ut e la lutte des 
êtres pour leur ex istence; chaq ue cri 
cache p eut-être un e a ngoisse, une 
terreur, cell e de l ' insect e pour l 'oi­
sea u, de l'ago uti pour le serp ent, de la 
biche pour le tigre. C'est le fruit q ui 
tomb e, secou é par le singe, le poisson 
q ui plonge entend ant le tapir. 
L 'homme m êm e, s ' il est sans cra inte, 
se d éfend co ntre le moustiqu e, le 
vampire, la chiq ue, ou seulem ent la 
pluie. Ce m urmure si compl exe est 
hien loin v ra iment d e ces fantaisies 
musicales q ue j 'évoquais tout à 
l 'h eure; pourtant c'est hien lui qt·i 
est à la so urce de ces inspiration s 
idéales . Seule p eut-être la Gorge-aux­
Loups, avec ses réa listes appels d e 
cho uettes et ses bruissem ents de 
v iolons, clonne-t-ell e une impression 
de ce genre, celle d ' un m yst ère ala r·· 
mant. Quant à la pluie, ces grosses 
go uttes tombant d es arlwes, suiv ies 
de tromb es d'ea u en rafa les, ce serait 
assez hien l 'or age de la Pastorale. 
Mais qu el r éveil p lein de soleil leur 
succède ! Magninqu e sans cloute est 
l 'œuv re de l'homm e; elle sublimise la 
natu re; pourtant l 'immensité d e la 
na t u re est fa it e p our le confondre .. . 

L e senti er suit un e p ente raid c 
clans un paysage d ' une gra nd eur 
inattendu e; le vert d es arbres et des 
h erb es tra nch e sur le rouge du sol 
glissant, sorte d 'argile c' u e à la cl é­
composition de roch es granitiqu es 
dont il sub sist e d es blocs avec des 

vein es de quartz d ' un blanc très pur, 
parfois a urifère . J e m c d emand e 
comment nos pagayeurs pourront 
hisser leurs canot s sur des p entes 
aussi raid es. 

La pluie nous atteint avec fracas 
pend ant cette course ascensionnelle, 
mais elle n e n ous surprend plus. Ce 
sol humid e et glissant, ces bois ruis­
selants, ce gron cl em eut cl e la rivière, 
qui roule en cataractes au pied des 
p entes, nous font un décor impres­
sionnan t et romantique à souhait. Le 
site est plein de grand eur sauvage. 
Cette fois, tout le prestige des Alp es 
est oublié ; pour en j ouir, il m 'arrive 
d e r edescendre les pentes. 

D es Boschs n ous ont suivis : qu els 
efTorts ils faisaient cl an s leurs canots 
surch argés de pro visions pour les 
placers ! Enfon çant leurs pagaies clans 
l 'eau comme des fo rcenés, et d'un 
efTort si disproportionné a u r és ultat, 
leur v iolence faisait un pa rfa it con ­
traste avec la douceur apparente d e 
l 'ea u. Rien n 'a changé ici depuis des 
milliers cl 'ann ées . Ces Boschs, ces 
Emerillons sont les n aturels elu pays, 
et ils y so nt hien plus n aturels que 
nous . Mais n ous, nous jouisson s évi­
demment bien plu s el u paysage. 

No us ca usons des clifftcultés d'ex­
plorer et d 'exploiter les min es d'or 
en Guyan e : ces clifncultés sont très 
gra nd es. J e n e sais pourquoi l'on 
vante t ell em ent l' endura nce et la 
t énac ité elu p rospecteur a m éricain ; 
les prospect eurs et les min eurs créoles 
sont tout a ussi v igoureux et ardents. 
L eur climat humid e, so uvent ft évreux, 
est m èm e plus à cra indre qu e les hi­
vers rigoureux cl es pays elu N orel. L es 
distances d e la côt e et des centres 
h abités jusq u'aux min es sont a ussi 
gra nd es ; il faut trois à quatre se­
maines, so uvent davantage, pour 
r em onter le Maroni, la Mana, l ' Ap­
prou ague, avec d es canots ch argés d e 
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provisiOns. Les accid ents a ux sauts, 
aux rapid es, sont fréquents. La forêt 
a du gibier, mais le mineur n e peut 
passer son temps à la ch asse ; il vit 
de conserv es. L es fruits abond ent, 
mais ils sont dissémin és ; celui qui 
gagn e sa vie à retirer l 'or de la rivière 
n e peut leur co urir après sans risqu er 
de perdre sa place. Les plantations 
sont coûteuses, à cause du déboise­
ment nécessaire cl 'abord ; on n e peut 
les entreprendre qu e pour des exploi­
tations cie longue durée. Or les ri­
vières en Guyane sont gén éralement 
étroites; les chantiers d 'exploitation 
ava ncent rapid ement , ch angent de 
place, et quand on y revient, a u bout 
d'un ou deux ans, la végétation est si 
puissante qu 'au lieu d 'une pl antation , 
on trouve la brousse géa nte. 

On elit ici comm e en Am ériqu e : 
<< Qu'importe cl e griller sous l 'Equa­
teur, ou cle geler sous Je Pôle, pourvu 
qu 'on trouve cl e J'or ! » C'est toute la 
philosophie cl e notre Guyanais : il 
rirait sous le Pôle, et c'est m ême son 
avantage sur l'Américain elu Nord, 
car il sait rire et conter rl es histoires 
dans les cas les plus scabreux. L es 
histoires créoles sont impaya bles et 
cl ' un tour cl' esprit bien spécial, mais, 
h élas! je ne vois pas Je moyen d 'en 
elire un e seule dans une description 
aussi rapide ... 

Des p erroqu ets verts passent par 
volées en jacassant; leur vert clair 
tranche sur celui des arbres. Des vols 
d'aras rouges viennent les croiser et 
c'est une féerie de plumages . Tous 
ces oiseaux poussent des cris écla­
tants comme des sonneries de cuivre ; 
un peu comme des cris cle paons 
encore exagérés, exaspérés . 

Tout est splendide et grand iose. 
On rêve .. . mais il faut déjeuner. Pour­
quoi Je faire prosaïquement a u fond 
des canots ? On dirait un repas de 
prisonniers qu 'on passe à travers un 

guichet, ca r la t ente est un e prison, 
et son entrée est un guichet. On ne 
p eut sortir qu' en rampant sur les 
bagages accumulés, car les places 
vides, fort étroites, sont celles des 
pagayeurs. Mais il faut gagner du 
t emps. D e dépit, je vais m'asseoir à 
l 'arrière, sa ns abri, près cl e mon l-lo­
mère debout. Malgré l ' inconfort de 
cette position sur les colis anguleux, 
je puis contempl er à J'a ise le décor 
tropical sous lequ el nous glissons ... 

J e p asse sur la visite d 'un tapir qui 
fonce un e nuit à travers nos carb et s 
et nos ham acs, renversant celui de 
M. Dormoy, notre n ègre b eau diseur: 
il n e t a rissait pas le lend emain sur son 
aventure ... 

Sous la pluie ret entit un cri d 'oi­
seau au timbre clair. Il semble elire, 
cl 'un ton v if et m écontent : « Voyons, 
voyons. >> Le nom lui est resté. Il 
avertit, paraît-il, le gibier poursuiv i 
par les félins ; le plus dangereux est 
le cougouar. II commence à rugir cle 
loin , puis il fuit en fa isant un détour 
pour attendre sur son passage qu'il 
a rep éré, le gibier, l'agouti qu 'il a 
effray é. C'est alors qu e ret entit le cri 
ci e l 'oiseau-voyons, et Je pauvre lièv re 
peureux prend un autre chemin . 

Voilà des milliers d 'années qu e la 
m ême com édie animale se répèt e, et 
sans doute les hommes du bois 
sauvage ont étudié cette comédie aux 
actes innombrables, qu e les hommes 
cultivés s'étonnent d 'apprendre un 
jour. 

J e m' endors tardivement en rêvant 
des bruits cl e la forêt , t andis qu e la 
pluie fait rage. Elle crée un lac sous 
mon hamac, et sur ce lac nagent m es 
chaussures et bien d 'autres choses. 
Les moustiques, excités par l 'orage, 
nous emp êch ent ci e dorm ir et mêm e 
de rêver. 

Au départ, les ca nots sont pl eins 
d 'ea u, mais J'atmosphère tiède com-
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pense cet ennui, et le soleil perce à 
travers les branch es. Il fait si bon 
vivre dans ce climat: l 'énergie sc passe 
d 'excitation. La chasse nou s fas­
cine et nous accostons la rive . L 'Ami­
ral vise un hocco au sommet d 'un 
grand arbre. Quelqu e chose est tombé 
et rem ue à t erre. C'est un tatou. Cc 
petit animal est un porc à carapace 
rose clair, et dont la qu eue est cl ans 
un e gaine d 'osselets emboîtés l ' un 
cl ans l 'a utre pour rester fl exibles. Le 
cl os port e une raie noirâtre ; Je reste 
elu corps est rosé, en petites éca illes 
dont chacun e porte un hexagone 
avec un point au centre : animal géo­
métriq ue :Je museau allongé en petite 
trompe est mu ni de longues inci­
sives. 

Cet être a l' air en porcelaine, il 
serait ravissant au milieu de bib elots 
précieux, voisinant un Boud dha . Mais 
nous n 'avons pas le t emps de l 'em­
pailler : du moins sa chair est déli­
cieuse, et nou s fournit Je meilleur des 
dîners. 

Le soir el u saut J apigny, fort dur 
à fra nchir, M. Dormoy n 'est pas con­
tent ; il refaisait la toiture d 'un vieux 
ca rb et encore solid e, assez large pour 
5 ou 6 hamacs. Comme nul n 'a voulu 
l'aider (il n e l 'a pas demand é, du 
reste), il veut avoir ce carbet pour lui 
tout seul. C'est bien cl e l' exigence, 
exagérée même. Or voici qu elqu es­
uns de nos hommes qui pénètrent 
avec leurs hamacs sous ce carbet 
sacré. Dormoy se fâche. Ce sont 
d 'abord des cris et des insultes, puis 
des gest es violents et expressifs ; il 
se frappe la poitrine d 'oü rejaillit la 
pluie, car les arbres dégouttent. A la 
fin , sa fureur est t elle qu 'il entaill e 
avec son sabre les pieds de son carb et, 
et tout s' écroule. Il est nuit, les boys 
vont s'a rranger ailleurs et d 'abord ils 
dînent. M. Dormoy, qui se refuse à 
dîner avec eux, pend son hamac entre 

deux arbres et se couche à jeun : t el 
Achill e déda ignait Agamemnon. La 
pluie arrive et le fait lever : le voilà 
qui construit un toit léger à son 
hamac avec deux branches et qu el­
ques feuilles : il est adroit vraiment. 

Place r «So uvenir •> . - f'orêt trop ica le guyana ise. 

Aussi, pour le consoler, Emma, munie 
cl 'un e chand elle, lui porte du tatou. 
Le voilà heureux, c'est un enfant 
colère, bouillant et brave ; Achille 
n 'éta it pas toujours si amusant. 

Le dernier jour de canotage, entre 
des rives cette fo is très rapprochées, 
Homère, touj ours à l'affût comme 
Ulysse, t ue à côt é de moi un caïman 
avec du petit pl omb. Joë prend sa 
machette, tire le caïman par la queue, 
lui applique un coup vigo ureux de 
son sabre sur la t êt e pour l'achever, 
puis le dépose avec précaution dans 
le canot. Il a un mètre cinquante, 
et les boys sont enchantés ; il s comp­
t ent faire un festin ce soir. En vérité, 
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ce n 'est pas mauvais, elu bœuf qui 
aurait le go ùt de poisson. 

J e n' en finirais pas à raconter les 
péripéties cl 'un pareil voyage ; arri­
vons à la fln , après un voyage d ' un 
jour et demi à pied à travers un e dou­
zain e de petites montagnes. No us 
voici au placer Souvenir, qui fut 
parmi les plus rich es de la Guyane. Il 
s'appela d 'abord Bouche Cou lée, et 
voici l'an ecdote. Le premier posses­
seu r eut à lu tter pour le bornage avec 
un prétendant plus habile. Dépossédé, 
il demand a une ind emnité d ' un mil­
lion . Son procès, perdu à Cayenne, alla 
en cassation. Il perdit encore, et en 
resta si stupéfait qu e la bouche lui 
en co ula . Admirez les trouvailles d 'ex­
pression de la langue créole. 

Enfm voici comment on fait l' ex­
ploitation et le lavage elu gravier a uri­
fère. Les rivières sont étroites, 3 ou 
cl mètres. L 'or apparaît un peu à la 

surface, mais surtout sous une épa is­
seur de t erre et sable de 2 à 4 ou 
5 pieds. On commence par déboiser 
sur 7 ou 8 mètres de largeur, à la 
hache, et pa r rideaux, c'est-à-dire 
profitant des lianes qui relient les 
arbres et les entraîn ent ensemble. On 
arrache les racines et on éca rte les 
troncs cl e la rivière. 

Le travail su ivant consiste à enle­
ver à la pell e la t erre et le sable stéril e 
de la rivière jusqu 'à la co uche de 
sab le riche qui est très quartzeux. Ce 
travail se fait à la pelle. En même 
t emps on fait un b arrage de l 'ea u en 
amont, et une canalisation pour écar­
t er l'ea u des travaux. Une partie de 
cette eau ira au slui ce pour laver le 
sab le. 

Le sluice guyanais est la simplicité 
même, et doit rapp eler celui des Ar­
gona utes . Il est portatif et se dép lace 
à mesure de l'ava nce ment du travail. 

Chanti er en Guya ne. - luice guya na is. 
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Ce sont d es ca na ux en pla nch es em­
boîtées, portés sur d es piquets. Ces 
pl anch es portent des obstacles en bois 
ou rifles, et une plaqu e perforée pour 
rec ueillir l'or p a-r-d essous. Certai ns 
ajoutent sur les planch es une cou­
verture comme on fa isait sur le 
P actol e. 

On verse le sable riche cl a ns le 
sluice, sous le co urant d 'eau . D es 
femmes s'occupent à débourb er les 
pelotes d 'argile qui r etienn ent l'or. 
Celui-ci, b ea ucoup plus lourd qu e le 
sable, r este contre les rifi es, et ce 
n 'est qu e le soir qu 'on ach èv e d e 
déb arrasser le sable du sluice; alors 
on enlève les rifl es et on fait couler 
l'or, soit pur, soit a ma lga m é, a u bout 
elu sluice, clans la boîte, so us la plaqu e 
perforée. 

Comm e on le voit, ce travail si 
simple était tout à fa it à la portée de 
n os lointa in s a ncètres. La véritable 
lutte à e ngager était bien plutèrt celle 
clcs prospect eurs , la r ech erche d es 
rivières conte na nt de l ' or. Cette lu tte 
cont re les obstacles de la n ature pou­
vait durer d es années et cond uire 
so uvent à cl es éch ecs . Tous les min eurs 
savent b ien l 'histoire d e ces cflorts : 
la légend e qu'on donne a u publi c, 
c 'est cell e des succès, cc sont les mer­
veill euses trouvailles q ui ont en richi 
tels coureurs des bois; cl a ns l 'a nti­
qu ité, c ' est le nom d e Jason , qui n 'a 
mhnc ri en trouvé, qui a d épossédé 
un a utre. Mais combi en dont per­
sonne n e parl e, qui ont lutté, so u[­
fert, et n 'ont ri en trouvé, ou bien 
dont l'or a été ravi par de plus forts ! 
La ch ance est aveugle . 

E n Guya ne, pour qu elqu es h eu­
re ux, combien d ' insuccès ! J 'a i peint 
so us de b elles co ul eurs ce pays séduc­
t eur et son clim at ensorcelant, mais 
c'est parce que j 'ét ais fort et bi en 
acco mpagn é ; on sait trop, ct par de 
dures expériences, qu ' il faut p ayer 

ch er cette sée! u c ti on. C'est la fi èYre, 
l 'e nflu re ct assez souvent la mort, qui 
sont la rançon de cc rich e pays, si 
ti ède et si humid e . 

La prod uction d 'or de la Guvan e 
française date d e 1852, m ais ju squ 'en 
1866, elle dut passe r a u Brésil et n e 
fut pas enregistr ée. 

D e 1866 à 1914, cette produ ction 
fut officiell em ent de 105.642 kil ogs. 

J e n 'ai pas les chiflres de 19 14 à 
1920. 

De 1920 à 1930, environ 15.000kgs 
cl ' or. 

Mais comme il y eut toujours b eau­
coup d e fraud e par le Brésil et les · 
a utres Guyan es il n 'est certes pas 
exagéré d 'estimer le total d e l 'or 
produit pa r notre Guyane à plus de 
150.000 kilogs, ou un demi-millia rd 
cl 'a va nt-gu erre. 

2. Placers aurifères 

en pays froids. 

ll s 'agit cette fois de la Sibérie 
orientale, de la rivière Ima n, où des 
allu vions a urifères avaient été décou ­
verts en 1913, clone récemm ent. 

J'habitais t emporairem ent Vladi­
vostok , en relat ion avec des indus­
t riels suisses ct ru sses, po ur lesq uels 
.i 'avais déco uv ert (cc qui s 'appell e une 
v ra ie déco uverte) un e rich e mine de 
calam ine. 

La co urse à faire const ituait un e 
p e tite expédition , le voyage a ux mi­
n es et l 'histoire d e cell es-ci avaient 
tout l' attrait d ' une aventure. 

La présence d e l 'or avait été signa­
lée par un indigène Orocljone, nomm é 
Yao, qui Yint apporter ses pépites à 
un certain T ch a rof, bien connu des 
indigèn es pour sa passion des min es. 
T ch arof !tt le voyage et organisa le 
premier travail , mais l'or ét ait irrégu­
lier, et il falla it faire un e étud e un peu 
plus com pléte, qui m e fut co nfi ée . 
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Hutte ci e prospec t ion pour l'or. Im a n (S ibéri e o r ienta le) . 

Tcharof me donna un guid e, Ivan 
Bogorodsky, encore jeun e, et qui 
avait fait comme officier la campagne 
de Mand chouri e contre les Japonais . 
Ce guid e connaissait Yao et la région, 
assez vagabond de t empéram ent et 
surtout chasseur. De t aill e élevée, le 
visage all ongé, les traits réguli ers et 
sympath iqu es, la barbe blond e, un e 
politesse simple, il me plut dès 

l'abord. Rien de transcendant comme 
capacité ; les yeux vifs, le nez fin , 
évoquaient un p eu l'id ée d 'un oisea u. 
Sa vu e perçante était un avantage. 

En route, il fit preuve d 'un e loya uté, 
d 'un e pati ence, d 'une endurance 
admirables, tout en laissant involon­
tairement paraître un certain manque 
de sens pratique qui expliquait les 
postes un peu inférieurs qu 'on lui 
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laissait : il n 'en voulait pas d 'autres, 

d 'ailleurs. 
Le trajet en chemin de fer à la sta­

tion d' Iman ne demand ait qu ' un e nuit, 

mais c'est là seulement que commen­
çait l' expédition. No us y trouvâmes 
un cabriolet à deux places et un e 

charrette à fo in pour les bagages, 
provisions, lits de camp, et c. Pour­
tant la matinée se perdit, le déjeun er 

prit elu t emps, et il était deux heures 
quand les chevaux s'ébranlèrent. 

Il faut el ire que l'hiver approchait, 

ma is, en Sibérie, les co urses aux pla­
cers se font presqu e tou jours en hi­
ver; pour les recherches surtout, le 
yoyage sur la glace des rivi ères est 

bien plus rapid e qu 'en canots, et le 
sol gelé se prêt e bien mieux aux fon­
çages sans risqu e d' envahissement 
par l'eau. Et les Russes ne sont ja­
mais pressés ; ils disent tout naturel­
lement : ne fa ites pas auj ourd 'hui ce 

que vo us pouvez faire demain. 
A la fin d 'octobre, les nuits tom­

bent déjà vite : il n'y a pas encore cl e 
glace sur les rivières, mais elle me­

nace, et il faut éviter la péri ode de 
prise qui peut durer un mois et rend 

la navigation impossible. No us vou­
lions arriver assez t ôt pour avoir 

to ute la bonne saison d 'hiver. Les 
photos ci-jointes montreront suffi­
samment l 'aspect de ces belles régions 

et cl ans toute leur splendeur hiver­
nale. Comme pour la Guyane, le plus 

curieux, ce n 'est pas la prospection, 
toujours la même, c'est la région et 

le voyage . 
Il fallait faire cl ' une traite 45 kil o­

mètres ju sq u'au prochain village. E n 
temps ordinaire, c'eût été l' affa ire de 

trois ou quatre h eures, mais il était 

tombé un abondant mélange de pluie 

et de neige, de sorte qu e la route, la 
piste plutôt, disparaissait constam­
ment sous la boue. 

L'obscurité était complèt e quand 

nou s trouvâmes un gîte dans un e 
cabane de R usses émigrés. Avec cl es 

œufs, du lait cai llé et nos provisions, 
nous passâmes un e nuit confortab le 
sur le plancher. Un long fou rn eau 
parco11rt la cabane, et c'est là-d essus 
qu 'on dort en hiver. 

Le second .i our nous fîm es encore 
45 kilomètres, mais de plus en plus 
difficilement. Les ponts de bois 

avaient disp aru su r les rivières. Il 
fa ll ait chercher des passages dans les 

marais, la voiture se remplissait de 
hou e, et les ch evaux s'épuisaient en 
efforts inutiles . Notre gîte sc trou va 

chez des indigènes qui nous appor­
t èrent des poulets et elu miel. 

Le guide m 'expliqua que ce sont, 
paraît-il, ces Chinois elu Nord qui 

ont peuplé autrefois l 'Amériqu e par 
les Aléoutiennes : de fa it les P ea ux­
Rouges ont non seulC'ment des traits 
id entiqu es, mais les mêmes manières 

de se tatouer, de porter des plumes 
cl ans les cheveux, et ceci expliquerait 
mieux le peuplement de l 'Amérique 

qu e l'hypothèse d'une race autoch­
tone ou l 'hypothèse de ·w egener d' une 

lente séparation de l 'Europe. 
Le lend emain se t ermine la pist e, 

le fl euve bute contre un e fa laise de 

rochers el evant laquelle plonge la 
route. Il fa ut s'époumonner à héler 

des bateliers, et décharger les voi­
tures clans des canots. La pluie tomb e, 

ce qui n 'altère en rien la quiétude 
d'Ivan. 

Un commerçant russe nous hé· 
b erge, mais, hélas! la pluie se met à 

durer. Elle tomb e à t el point qu e le 
village prend l 'aspect d 'un vaste 

marécage. Dans les accalmies j 'ac­
compagne Ivan à la chasse aux ca­
nards sa uvages. Il a emmené un e 
petite chienne merveilleusement dres­
sée à ramener les gélinottes et les 
canards qui errent dans les eaux et 

les touffes de buissons. 
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Pendant trois jours nous sommes 
retenus sur les bords el u n euve, non 
se ulement par la plui e, m ais p ar le 
manque ci e bateliers ct d e canots. La 
pèch e batta it son p lein, et les pê­
c heurs indigènes, ces Orocl j ones, 
n 'étaient pas pressés de cesser leur 
sport lu cratif. L eurs batea ux rem on­
ta ient ch a rgés jusqu 'a ux bords d e ces 
sa umon s dont le caviar a un e b elle 
coul eur rouge. Ils vont le vendre jus­
q u 'a ux station s elu ch emin d e fer et 
m êm e à Vladivostok. 

Ces Orodjones ont un e m an ière de 
p êch er qui doit r emonter a u t emps 
d'Homère et par conséqu ent à l 'épo­
qu e oü les mineurs d e l 'antiqui té 
ch erch aient l 'or cl a n s le P actole to ut 
en p êchant égalem ent. Il s se servent 
de longs tridents ou bien d ' une sorte 
de harpon termin é en croc et r etenu 
par une longue cord e. L eur ad resse 
est tout à fa it remarq uable . 

Leur costum e est a ussi pittoresqu e; 
une cu lotte co urte et un e veste serrée 
à la taille par une co urroie, m a is tout 
cela est en pièces irrég ulières cl .'_étofTes 
voyantes, d essin ant des a rabesqu es 
a ux m a nch es et a utour du co u . 

Leur ch a ussure, c'est le mocassin 
comme ch ez les P eau x-Rouges. Leur 
lon gu e ch evelure noire, d'un noir de 
jais, est d isposée en d eux tresses r ele­
vées sur la nuqu e, m aintenu e p a r un e 
énorme agrafe d e c uiv re in crustée d e 
pierres cl e couleur, et a ll a nt cl 'une 
orei ll e à l 'autre. 

Si ce sont ces gens-là qui sont d eve­
nus les Mohicans d 'Amériqu e, on re­
grettera d 'autant plus qu e les Yan­
kees a ient détruit un e race qui était 
b elle et dont certain es qu ali tés va­
laient bien les n ôtr es. Leur victoire 
fac il e, les Yankees la elurent davan­
tage encore à l'alcool qu 'aliX coups d e 
fusil. Et elire qu e depu is ils ont in­
venté po ur eux la p rohibition ! 

Enf'tn, a u bout de trois jours e t à 

qu a tre h eures du soir, n ous avons la 
joie de trouver d eux ca nots à notre 
disposition. Il n e faut pas longt emps 
pour ch arger J' un d e n os provision s 
ct d es outil s, et pour disposer cl a ns 
l 'autre nos bagages avec l ' in sépa­
ra bl e ch ien de ch asse. 

Comme pagayeurs nou s avon s ci eu x 
jeun es m én ages, tout j eun es ; ch a qu e 
couple n e d épasse pas trente-si x a ns. 
L e mari se tient à l 'avant, la femm e à 
l ' a rrière. Ces canots ont une diza in e 
d e m ètres de long : l 'avant a un e 
form e origin ale : a u lieu d e s'effil er 
en pointe, il s'évase com m e un e 
conqu e, a fin d e glisser sur l 'ea u a u 
li eu de la coup er. C'est qu e le but 
n 'est point d 'aller v ite (ces Indiens 
comme les Russes ont to ujours le 
temps, cette rich esse in ép ui sable), 
c'est pour loger le poisson pris en 
route et n e pas gên er les pagayeurs ni 
les passagers. L'ensemble de la pi­
rog ue est d 'un e seule pièce . L e mou­
vement est donné par des pagaies, et 
lorsqu'o n est cl a ns les rap id es, par 
de long ues perches, to ut comm e en 
Guyane. 

Notre pagaye ur s'appell e Ben-Tu y, 
m a is Ivan , q ui tient à le r ussif't er, l 'a 
haptisé Krasno, pour sa bell e cou­
leur rou ge. A u d ébut, to ut va b ien 
entre d es rives bord ées d e sapin s et 
d es lointa ins de. collin es. L e princi­
pal ét a it d e partir, car alors on ne 
revient pas. Un e fa ntaisie a imable 
d ' Ivan : en souve nir d e l ' Iman , il m e 
donne une clochette en or fondu , l 'or . 
d e l'Iman. 

P aysage sévère à côté d es riants 
paysages gu ya nais. Et pourtant les 
indigèn es des d eux pays n e sont pas si 
difiér ents ; ceux d e Guyane, il est 
vra i, sont m étissés souvent, et rien 
n e elit qu 'ils n 'a ient pas elu sang chi­
nois, s' il se peut qu e les Orodjones 
a ient autrefois p euplé les Amériques. 
L es Emerill ons ra ppell ent to ut à fa it 
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les Peaux-R ouges. Ici il s ont des 
loques de co uleur, là-bas ils s'en pas­
sent à volonté. Mais ici il fait froid , 
e t ce sera bien pis lorsqu e la neige et 
la glace reco uvri ro nt ces rives déjà 
sévères. 

A la nuit, on dresse la t ente et on 

mitive , a idée toutefois de quelque 
confort et d' un abri contre les élé­
ments et contre les a nima ux malfa i­
sants, car il y a des tigres clans la ré­
gion, et ils ont magnifiqu es. Com­
m ent y sont -il s ve nus, nou s verron s 
bien. 

P lace r a urifè re de l' Im a n. Débla iem ent de la surface. 

fait el u feu. Ivan est fort h abile à cui­
siner, avec son sauvage ; il est visi­
b lem ent cl ans son élément. 

Le lend emain pas trace cl 'hab ita­
tions : les ca nots se suivent bien , grâce 
aux cris des Indiens et a ux rires de 
leurs femmes. No us campons le soir 
au connu ent d ' un e rivière. Qu 'ell e est 
pittoresque , n otre cu isinc en plein 
air ! Marmite et t h éière ronn ent sur 
le feu, un fe u qui n 'écarte guère l' obs­
curité, mais un peu le froid. Si ng u­
lier attrait qu e celui de cette v ie pri-

Le jour suivant, Krasno signale 
un e loutre de rivière, superbe fo ur­
rure. Ivan t ire mais sans succès, ell e 
s'enfo nce clans un e grotte sous le ni­
veau de l 'eau, après nous avoir en­
traînés a u hasard. 

Nous sommes même cl a ns une 
ma uvaise passe, un bras elu n euve obs­
tru é par des arbres écroulés. Il faut 
décharger le canot, le hisser par-des­
sus les bois, en fîn tran sporter les 
b agages . Personne ne s'am use . · Et Je 
second ca not n 'a rrive pas. 
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Il est ta rd , m a is 1 a n u i t es t 
claire. 

Seuls encore le matin , le sol est 
co uvert de givre. Les barrages de bois 
recommencent, la journée est pé­
nible, les berges sont esca rp ées. Le 
soir seulement, nou s retrouvons le lit 

l'inventeur de la mine d'or, un vrai 
singe, d' après Ivan. La hutte prési­
dentiell e est au bout elu district. Il 
a deux femmes et ci eux troupes d'en­
fants. La polyga mie n 'est pas un cas 
pend able, ell e est plutôt un moyen 
d 'avoir des serva ntes. 

Tranchée de prospection :\ Im a n . 

de l'Iman, mais non pas le canot es­
péré. 

Krasno et sa femme ne s'en sou­
cient guère. Ils sont gais comme des 
pinsons, sans cause apparente. Sa­
vent-ils qu elqu e chose ? Voici des 
huttes cl 'Orodj on es, comme un petit 
district habité, un plateau ferti le en­
touré de petites montagnes. C'est la 
République de Lao ul , indépend ante 
des Russes. Elle a des pêcheries, des 
minoteries même, enfin un président 
qui n' est autre que ce fameux Yao, 

Les Russes ont construit une école 
pour amorcer la République, en lui 
apprenant le russe. Nous descendons 
à t erre pour voir les cultures. Ivan 
connaît tout le mond e; nous tra­
versons des plantations de maïs, de 
blé, des jardins potagers. Au bord du 
fl euve, des centaines de saumons 
sèchent au soleil, ct enfin le soir nous 
sommes chez Yao. 

Il est absent, mais il y a son ms 
Yanguilé, un solide gars trapu , de 15 à 
16 a ns, qui fit ses preuves L'an derni er 
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a u v oyage pour l'or; il conduisait un 
traîn eau à chiens. Passionné pour la 
chasse, il admire Ivan et son attirail, 
il compte bien sur un cad eau. 

La hutte est vaste, -un hall central 
et deux salles, dont une à notre dis­
position. Enfin j'apprends ce qui fai­
sait la joie de nos canotiers : Mme 
Krasno est une fi lle de Yao, elle est en 
fa mille ; c'est cette visite qui nous a 
valu nos canotiers. Tout le mond e est 
de la famille. Seulement il y a une 
ombre au t ableau, on ne pourra plus 
pa rtir si vite, et nous qu r sommes si 
pressés ! Ce n 'est pas intéressant pour 
nous. Ivan, lui, en prend son parti 
avec le fl egme russe : il est très bien 
ici. Que lui importent la neige, le gel 1 
Si la rivière gèle, eh bien, on attendra, 
un mois s' il le faut. J 'en rirai, mais 
plus t ard. 

Il fa udra bien partir. 
E t en fin de compte, nous partons 

le surlend emain. Un indigène sur la 
rive est en train de pêcher, il est su­
perb e, nu-t êt e avec plumes, et nu­
pieds, son large collier de cuivre bril­
lant sur ses tresses noires. Il tient son 
t rid ent et s'avance comme un chat 
sur le sable, penché en avant ; il a vu 
un poisson. D 'un geste sûr, ille frappe 
en plein , le ramène sur la berge, et 
d' un coup de pied l' arrache du tri­
dent. 

Quel t ype de primitif ! Et il enlève 
le caviar pour dévorer sa proie en­
core tiède. Et puis il nous demande 
asile dans le canot po ur pêcher plus 
loin. 

K rasno se qu erelle avec sa moitié ; 
jalousie, dirait-on, du nouveau venu. 
Elle rit à gorge déployée au lieu de 
pagayer. Lui se fâche, l'orage me­
nace. Le v oilà qui vient à l' avant, et 
la frappe de sa pagaie; le pêcheur est 
indifiérent. Il casse sa pagaie sur le dos 
de sa femme au risqu e de nou s faire 
chavirer, ca r l' eau rase les bords . Et 

la voilà qui pleure avec autant de fra­
cas qu 'elle riait tout à l 'heure. Il est 
t emps de fmir ce badinage, l'eau est 
froid e en cette saison. Ivan ne fait 
que sourire du badinage. 

Encore deux jours de canotage, 
chasse et pêche sans incidents, et 
nous débarquons pour suivre un sen­
tier en pleine forêt de sapins. Ivan 
me conte la première course de Yao 
et Yanguilé en cet endroit. Leur re­
tour faillit être tragiqu e. Le fl euve 
dégelait en masse ; c'ét ait la débâcle, 
il fallait chercher les passages encore 
solid es. Plusieurs fois, père et fi ls 
plongèrent dans l 'eau, ils s'en tirèrent 
sans même un rhume. 

Voici le placer nouveau. Il n 'y a 
qu 'une baraque en bois pour abriter 
une dizaine d 'hommes et une plus pe­
tite pour la direction. A peine ar­
rivé, on me montre un tigre qui vient 
d 'être abattu , il est jeune et n 'a pas 
encore tout son pelage d 'hiver. Ces 
beaux tigres de Mandchourie sem­
blent devoir être les descendants de 
ceux qui ont envahi ce pays lorsqu 'il 
était plus chaud, c'est-à-dire lorsque 
le courant chaud appelé courant ja­
ponais, analogue à notre Gulf-Stream, 
suivait la côte sibérienne. 

Pour l 'exploitation , il y a tout just e 
les appareils primitifs habituels. Les 
Russes pourtant ont ajouté un petit 
trommel pour débourber l' argile. Les 
tables de lavage sont recouvertes 
d 'une couverture grossière (la toi­
son des anciens); le sluice ou kou­
libine est court, muni de rifl es, les 
sables riches sont lavés dans un petit 
sluice lat éral ou dans une caisse or­
din aire. 

Les transports du sable se fo nt 
cl ans les ch arr ett es ou tarataïkas 
à un cheval : la différence avec la 
Guyane, c'est qu e les rivières auri­
fères sont plu s larges et demandent 
plu s de transports. Bien entendu , les 

4 
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grand es exploitations en grand es ri­
vières sont autrement orgamsees, 
tout comme les exploitations par 
dragues en Guyane. Là-bas comme 
ici , la description serait plus longue, 
mais ce n 'est pas ce que nous en­
t endons décrire ; notre but est de 

malgré le froid, comme d 'habitud e 
clans cette région, me permit de faire 
une visite à travers les montagnes elu 
Sikhota-Alin jusqu'à ces mines de ca­
lamine dont j 'ai dit un mot et qui 
étaient situ ées exactement sur l' autre 
versant de la chaîne. C' est curieux 

Im an . Un O rocljone, mangeur cie poisson cru. 

donner une id ée des régions auri­
fères. 

En Sibérie, l'hiver est la saison 
des prospections; le sol gelé favorise 
les fouilles jusqu 'à 3 et 4 mètres cl e 
profondeur, et les parcours en traî­
neau sur la glace sont autrement 
rapides qu'en canots. 

Mon retour au printemps après 
cette saison dans les splendid es 
paysages de l'hiver sibérien fut mar­
qu é par quelques incid ents. Disons 
cl 'abord qu e la saison, ensoleill ée 

comme on peut supporter aisément 
ces voyages de plusieurs jours à che­
val, sans abri pour les nuits. 

L'hiver avait ét é froid , mais il 
était tombé très peu de neige. La 
température se maintient autour de 
20 degrés au-d essous de zéro. E n 
mars, le neuve, complèt ement gelé, 
semblait se prêter à une course ra­
pide. Nous partîmes au lever du jour 
dans un traîneau amené de Laoul par 
le t erribl e Yao accompagné de sa 
femme préférée . Ces deux sauvages 
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ava ient avec eux leur dernier-n é, àgé 
d 'env iron 15 m ois . On le voyait de 
temps en t emps a ux placers, ce v ieux 
P eau-Rou ge avec ses plumes, sa 
t aille fort e et ramassée, sa fi gure 
large, ses pommettes saillantes, ses 
bouel es d 'oreilles et son b eau colli er. 

. II parlait un ch a ra bia ru sse da ns le­
~ u el il p at a ugeait avec un séri eux 
~omiqu e . Mais d e quels ye ux luisa nts 
il d égustait le vodka ! C' était un e 
passion, ma is ell e n e l' emp êch a it pas 
cl e bi en travailler . . 

Il ét a it le plus h ab il e .et le plus d é­
vo ué d e n os canotiers. U n j our, ch a rgé 
d ' un m essage important relatif au x 
con cessions , il ava it fait, en ét é, en 
vingt-qu atre h eures, les 80 verstes 
(86 km.) d e Laou l à la mine. Il crai­
gn a it des concurrents po ur la con ces­
sion. 

Cette fois, c'ét a it facile. L e jour se 
lève enco re tard en m a rs, et la nuit 
tombe vite, ma is la plein e lune éclai­
r ait la glace pend ant les d ernières 
h eures avant L ao ul , et nous revîmes le 
joyeux Ya ng uilé. 

Le lend em ain la neige tombait 
abond a mm ent, à te l point qu e les 
ch emins à travers la ca mpagn e d e 
Laoul devenaient difficiles, ct pour 
combl e Yao avait accepté la s~1rch arge 
d' un Orodjone éga ré. On ava n çait 
pe u. La neige aveuglait, ch assée pa r 
un vent violent. On dut s'arrêter à la 
dern ièr e hutte po ur attendre la fin 
de la tourmente : ces bli zzards n 'ar­
rivent h eure usement qu ' un e fois ou 
deux pend a nt l 'hive r sibérien . 

Ce fut une nuit in oubli able ch ez 
ces Orocljon es. L a grand e pi èce d e la 
h utte servait d e cuisin e, at eli er , tout 
cc qu'on voudra, sur la t erre nu e. 
Un pa pier ja un e et sale remplaçait 
les vitres : la sall e était en combrée 
de to ute un e fou le en qu êt e d'un 
abri contre la tourmente. J e vois en­
core vingt ou trente personn es qui 

man gent, font du thé, fument à la 
lu eur d e bou gies fum euses. L e foyer 
se co mpose d e d eu x r éch a ud s sur d es 
tron cs d 'arbres, m ais il y a tant de 
mond e qu e la t empérature est sup­
portable sinon l 'odeur. Sur les côt és 
d e la salle d es bancs inclinés p er­
mettent dae s'étendre, m ais bea u­
co up sont rÊ> ulés à t erre dans des co u­
v ertures. Mon lit d e ca mp surnage 
com me une ·n~ da ns ce fouillis où je 

.disting ue des· enfants , d eux à d eux 
cl ans une p'eau d 'ours, d es poul ets, 
des ra ts, enfin un petit porc, favori 
de la famill e. J e dormis fort peu dans 
cette atm osph ère, m a is le spectac le 
co mp ensait . 

Au matin la neige cessa. Nous a l­
li ons faire d ' un e traite les 70 kilo­
m etres restants jusqu 'a u pro( h ain 
v illage . 

L a glace elu fl euve ét a it irrégu­
li ère, il y avait eu p lusieurs prises 
successives, qui formaient de p etites 
collin es d e glace, comm e des icebergs 
qu 'il fallait contourn er en ch erchant 
un passage. La campagn e ét a it d ' un e 
b lancheur éblouissante, et le ciel a b­
solument bleu. Il avait n eigé moin s 
qu 'à Laoul , et le traînea u avan çait 
facil em ent. D a ns les rapid es, la glace 
n ous portait bien , grâce a u dernier 
gel, de sorte qu e Yao, qui conn ais­
sa it d 'ailleurs les passages dange­
reux, n e s'en préoccup ait plu s. A la 
fin , il t enait clans ses bras son liTs 
end ormi . Ce merveill eux b éb é n 'ayait 
p as poussé un cri . L e père le contem­
plait en extase, il semblait dire : 
<< Ce sera un au tre Yao ». 

La Sib éri e :1 dû produire enYi­
ron 2.200 tonn es d'or , soit près de 
sept milliards d 'avant-gu erre, mais il 
y a clans cet immense pays un e ce n­
tain e de districts a urifères dont les 
p lu s rich es ont été ceux elu Vitim et 
de la Sib érie orienta le. On ne peut 
faire de compara ison avec la Guya n e, 
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Chin ois cherch eurs d 'or. 

ou bien il fa udrait lui ajouter tout 
le Brésil et au delà . 

Bien qu 'étalon, l 'or a varié de va­
leur absolue suivant la qu antité des 

marchandises offertes. Ce fut même 
l'argent qui prit sa place qu elqu e 
t emps au commencement du moyen 
âge. 

= 



-

- VARIÉ TÉS 

LE RAGONDIN EN LIBERTÉ 

On sa it qu e cet intéressa nt ron geur 
est depui s quelqu es ann ées acclimat é en 

Fra nce av ec s uccès ct qu e son élevage 

clins mis a insi en semi-libcrté ou en 
liberté complèt e. 

Ces a nima ux pa ra issent non seule­
m ent s'être a dmira blem ent comportés 

Aspec t de l 'é tan g du 0 ' i\l auri ce, a u momenl de l'inlrocl ucl ion des Ragondin s. 

a u titre d 'a nim al à fourrure conn aît 
en ce mom ent un e vogue très r éell e . 

U n éleveur, M. le Do ct eur Ma uri ce, 

a eu l ' id ée de lâcher un e partie de ses 
a nimau x clan s les étangs de sa propri ét é 
d e Sologne, à Yvoy-le-Marron, et de 

s urv:eiller ce qu e devena ient les R agon-

cl a ns de pa reilles co nditi ons, ma is enco re 

pa rai ssent a ppelés, de par leur genre 
de v ie, à rendre les plus g ra nds se rvices 
da ns l' entreti en des étan gs . L es Rago n­
din s recherchent leur nourriture pa rmi 

les herbes a qu atiques sans va leur, les 
m assettes, les jon cs, les rosea ux . Il 

As pect elu m ême é tang, dou ze mois ~près l' introdu ction ~es ~agon,clin s. L 'éta ng est fa uca rd é. 
Les tiges m ortes qUI res tent vont bwntot cl!sp ara llre. 
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Termiti ères du d ésert é thiopien. 

en rés ulte un faucardage parfait des 
éta ngs, qui augmentP. sensi blement leur 
surface aqu atiqu e et leur rendement 
en poissons. 

On peu t vo ir sur les photograp hies 
précédentes le trava il fait par des Ra­
go ndin s lâl:hés dans un étang, en douze 
mois de t emps, de septembre 1930 à 
septembre 1931 . 

Cet éta ng, très peu profond, était 
envahi par 'des gramin ées fl ottantes 
et par des rosea ux épa is. Les graminées 
du centre dispa rurent très rapid ement ; 
on n 'e n voit a ucun e trace sur la 2e pho­
tog raphie. 

Les r oseaux, rongés petit à petit, 
ne montrent plus que des t iges mortes 
visibles encore à la périphérie, surtout 

Cl. Maurel. 

:'! droite et à ga uche de la 
photographie. D ' i c i p e u , 
toutes les tiges rest antes, 
déjà pourries, tomberont . 

E n dehors de l' ea u, ou 
dans les endroits maréca­
geux peu profonds, sub­
sistent les petits j oncs que 
l'on vo it to ul a utour du 
miroir d 'eau. 

La surf:Jce de l' ét ang a 
la rgement doublé, ce qui 
est plaisant à l' œil et très 
app récia bl e pour la pisci­
culture. De plus les excré· 
ments elu Ragondin so nt 
rejetl"s dans l' ea u, ce qui 
sert de nourr iture aux 
poisso ns. 

Le poisson et son frai, 
le gibier et ses œufs, les 
a rbres util es, tout est mé­
nagé. Seule m~ e grosse 
densité pousserait les Ra­
gondin s à attaquer l'éco rce 
des arbres ; ils préfèrent 
avant tout les herbes 
aquatiqu es qui poussent en 
plein e ea u. 

TERMITIÈRES D'ETHIOPIE 

C'est dans l es r ég ion s 
semi-d ésertiqu es d'Ethiopie 

dont l'altitude est inférieure à dix­
huit cents mètres environ que l'on 
trouve des termitières construites • a u­
dessus du sol. Là, les pluies so nt très 
peu abo ndantes e t, presque tou te 
l'ann ée, la t erre es t exposée a u x 
rayons brülants du soleil. Les termites 
sont invisib les dans leurs demeures à 
l' aspect parfois étrange. Ces monticules 
mettent une note ca ract éristiq ue dans 

.ces paysages afri cains. 
Ce sont gé néralement des dômes 

d 'un ou . deux mètres de ha ut ; par­
fois c'est une sorte de bonnet de co ton 
à J' extrémité pointue ; ou bi en c'est 
une sorte de colonn e biz a rr e m e n t 
co nt o urn ée qui s'appuie contre un 
arbre, ou enco re c'est une giga ntesqu e 
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asperge ou une sorte d 'obélisque qui 
peut atteindre une hauteur de qu atre 
à cinq mètres. 

La photographi e, qui a ét é prise dans 
le désert Somalie et q..ui es t due à l'obli­
gea nce de M. Maure!, ancien directe ur de 
l'École de l'Allian ce française d' Addis­
Abeba, donne un aperçu de l' étrangeté 
de l'aspect qu e peut pa rfois revêtir un e 

termitière. 

B 

UN PROBLÈME A ÉTUDIER : 

LA QUESTION SAO 

Dans le Bornou camérounien et au 
pays kotoko , l'origine de la lége nd e des 
géa nts semble manifeste : elle a urait 
tout simplement pour base l'existence, 
en de nombreux points du territoire 
envisagé, de jarres de poterie qu elque­
fois énormes : cc pu isque les ma rmites en 
terre des habitants actuels so nt de 

c 

F ig. 1. - A.-D. Types d 'ornementatio n de jarres funéraires sao . 

E.-H. Balles de pierre dans une petite j a rre d'Afade. - I.-K. Balles 

d 'argile percées. 
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taill e très m édiocre, des bourmas d 'un 
volume a ussi insolite ne peuvent avoir 
appartenu qu'à un e race de géa nts ». 
Malh eureusement il n 'exis te pas de rap­
port const ant entre la t a ill e des hommes 
et celle de leurs bourmas, d 'autant plus 
qu e ces jarres sont, le plu s souvent peut­
être, fun éraires. 

On attri b ue ces poteries à la race dis­
pa ru e des Saos, qu e l'on doit peut-être 
compter parmi les an cêtres des Kotokos ; 
ceux-ci, du moins, possèdent un folk­
lore assez fourni concernant les Saos, c t 
semblent avoir conserv é qu elques mots 

B 

de leur langue. Souvent la vill e kotoko 
actu elle couronn e un e antique cité sao. 

Aucun travail d 'ensemble m étho­
dique n 'a jamais ét é consacré à la qu es­
tion sao : les éléments d ' un e enqu êt e 
seraient pourtant facil es à recueillir et 
les points à fouill er sont ais és à indiqu er. 
Les stations archéologiques sao se pré­
sentent sous deux types diJTérents : 
t a ntôt il s 'agit de buttes (reste d 'agglo­
m érations ancienn es) , tantôt les obj ets 
(ici des ja rres fun éraires) se trouvent 
au-d essous du nivea u du sol actu el : les 
berges argileuses du Logon e, entaillées 

par la crue et forma nt de pe­
tites falais es, fourni ssent par­
foi s (Logon e Birni , Kousseri) 
des coupes d ' un e nettet é sché­
matiqu e du type de gisement 
souterrain. 

Parmi les endroits que j 'a i 
visités, les points à étudi er 
spécialement seraient : Maka ri 
(versa nt E st de la butte du 
maï et un e butte a u Sud de la 
précédente), Fima, Msukuli (vil ­
lage abandonné, butte entière­
ment c ouv e rt e d e poteri es), 
Afa de (butte importante), Kous­
se ri et Logone Birni (sépultures 
da ns les berges du neuve). 

Voici qu elqu es notes sur les 
jarres que j 'ai examin ées moi­
même. 

1° Afa de. - 1. Bourma, haute 
de 40 centim ètres, décorée de 
lignes sinu euses parallèles, con­
t enant 74 boules de pierre. -
2. Bourma, haute de 35 centi­
mètres, décorée de ponctua-

Fi g. 2.-A.·C. Curieuse usure en gouttière sur un e 
m andibul e sao par abras ion et creusem ent des 

dent s inférieures par les supérieures. 

tions irrégulières, ferm ée par 
un débris de poteri e (reste 
de couvercl e ?) contenant 
34 cailloux, dont 32 boule , 
1 cô ne et 1 cylindre. La pré­
sence de bourmas remplies 
de balles de pierre plus ou 
moins sph ériqu es da ns le sol 
d 'une butte qui a dù être 
fortifi ée, s 'expliqu era it s 'il 
s'agit de dépôts de proj ec 
til es (?). - 3. J 'a i vu à 
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Afa de des jar res cl u grand modèle, 

hautes de 1 m. 10, aux parois de 2 à 

3 centimètres d' épaisseur. 

2° Kousseri. - 1. Jarre (80 X 50 cm.) 

contenant des débris de poterie, des 

ossements humain s, des disqu es percés 

A 

:1 
3 

Fig. 3. - A. Pe rl e de verre d 'une sépul­

ture sao de Kousseri. - 13. Di sques 

en œ uf d 'autru che (ayan t fait partie 

d ' un co lli e r ?) 

en œ uJs d 'a utruch e, 2 perl es rougeâtres 

(cornaline ?). - 2. Jarre (90 X 50 cm.), 

borels nus, sans chevrons, co ntena nt de 

la poterie, des os humains (pas de dents), 

1 boule d 'argile percée (poids de fil et 

de pêche ?), 1 perle cylindrique de verre 

bleu pâle strié, des os de poissons (grand 

si lure, Synodoniis). - 3. Jarre conte­

nant des os humains (avec des dents) et 

un e multitude de petits disques percés 

en œuf d'autruche. 

go Logon e Birni. - 1. Jarre (70 x 
25 cm.), ferm ée par une bourma renver­

sée en guise de couvercle, co ntenant des 

os humains et des ga lets. - 2. Jarre 

(85 x 50 cm.), conte nant de la poterie, 

des charbons , des os humains (les os 

longs debout). - 3. Jarre vide (fond du 

vase atteignant 12 centimètres d 'épais­

seur). - 4. Jarre (90 x 45 cm.) ferm ée 

par un e calotte de 45 centimètres de 

hauteur percée au sommet, vidée par 

les ea ux de ruissellement. - 5. J arre 

(105 cm.), vide (violée?). - 6. J arre 

(120 X 50 cm.) contenant seulement des 

os humains. 

Les jarres sao qu e j'ai vues peuvent 

donc atteindre 1 m. 20 de hauteur ; 

quant à l 'épaisseur des parois elle semble 

oscill er entre 1 et 5 centimètres. La 

poterie est ex trêmement semblable d 'as­

pect aux autres céramiques so udanaises 

et a ux poteries ancienn es elu Sahara. La 

t einte va elu rose au brun, la tranche 

peut prése nter une zone charbonneuse 

par insuffisance de cuisson. 
Espérons que la mission et hnogra­

phique fran çaise Dakar-Djibouti, qui 

doit séjourner précisément dans le pays 

kotoko, va se préoccuper tout spéciale­

ment de la qu estion sao et ne pas quitter 

la région sans y réunir d 'abond ants 

documents sur un problème mal connu 

et plein d 'intérêt. 
TH. MONOD. 

LE " JARDIN DES PLANTES " 

DANS LE JOURNAL DES GONCOURT 

Le dépouillement systématique des 

trois premiers volumes du Journal des 

Goncourt (édition Charpentier 1887) ne 

m 'a permis de noter que de rares pas­

sages concernant le Jardin des Plantes. 

Ils sont cependant intéressa nts et très 

caractéristiques et il n 'est pas inutile, 

nous semble-t-il, de les publier ici. 

Volum e 1. p. 231. - 26 mars 1858 : 

Au Jardin des Plantes. Peu de dé­

pense d 'imagination de la part du Créa­

t eur . Bea uco up trop de répétitions de 

formes chez les an imaux ... Comme nous 

regardions engloutir un e grenouill e dan s 

la t êt e en triangle cl 'un serpent, et des­

cendre dans son cou à la fa çon d 'un 

ressort de laiton distendu. un e femme, 

en compagnie de sa bonne, regard ait, 

elle aussi, en détournant les yeux et 

criait avec une sensibilité qui faisait 

gra nd bnlit : « C'est affreux ». J 'avais à 

côté de moi la grande marcha nd e de 

chair humain e de notre temps : Elisa 

la Farcy II. 
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Plus loin , a ux herbivores, el eva nt 
J'hippopotame, ouvrant à fl eur d 'eau 
cette chose rose et immense et informe 
qui ressembl e à un lotus giga ntesque 
fa it de muqu euses, c'est Vign eron , le 
lutteur. 

\' oici clon e la promenade et la distrac­
tion ci e ces vieux débris elu monde a n­
tiqu e cl ans la société mod ern e, l' athl èt e 
et la m1trull e. 

Volum e I Il, p. 203. - 6 mai 1868: 
Au Jardin des Plantes. Un bea u et 

primitif tableau de l'amour des grand es 
ra ces :la li onne attaq ua nt un lion de ses 
t entatio ns t endres, de ses frottements 
de caresses, et l' enveloppa nt de ses chat­
t eri e puissantes. Cela faisait penser à 
je ne sais quoi de doux clans la force 
comme le ru t elu Paradis ... U ne compa­
raison qui ramène mes id ées au scandale 
qu e elevait donner l'Eden, oü Adam et 
Ève ne pouvaient sortir de l' Arbre 
qu 'ils habita ient sa ns marcher sur un 
fla grant délit, p lein cl 'in citation pour des 
gens si peu vêtus ... et vraiment la sévé­
rité de Dieu a ét é grand e de leur dresser 
procès-verba l, et de les mettre à la porte 
de so n jardin, par ce gra nd garde cham­
pêtre au sabre de feu. 

A t rois h eures, une voiture attelée de 
deux cheva ux qui frémissent et se 
cabrent, traverse le jardin, oü toutes les 
bêt es se mett ent à faire des bonds 
éperdus . A la grotte des féroces, on 
découvre la voiture de la toile cirée qui 
la recouvre, e t les employés déballent 
comme un fromage le colis qui est une 

= 
= 

cage contenant deux tigres. Et l'on fait 
glisser la cage sur les trét eaux jusqu'à 
une loge dont la trappe se lève. Pres­
que a ussitôt un tigre se décide à entrer, 
mais l' a utre, fl aira nt lon guement le pla n­
cher et reniflant la prison , bute devant la 
loge, ra ppelle l 'a utre cl ans la langue que 
les anima ux ont entre eux et tous deux, 
après un e t errib le passe de leurs formi­
dables pattes, se refusent à so rtir, la 
g ueule et l' œil retourn és vers le vent du 
jardin et la liberté du ciel. On les pousse 
avec des bourroirs de fer, on les resserre 
avec des planches passées entre les 
barres de la cage e t, un moment ramas­
sés dans un espace oü tiennent à peine 
deux corps, il toumoient l 'un sur l'au­
t re, souples, élastiqu es, ondulants, se 
mêlant e t se nou a nt comme deux ser­
pents. 

Volume III , p. 298. - 16 mai 1869: 
Co ntre la grille du Jardin des P la ntes 

et a lla nt à l'hôpital de la Pitié, un e 
vi eille femme portée à découvert sur le 
lit de transport de l'hôpital, une grosse 
couverture de laine passée comme une 
gra nde a lèze so us son châle, un e om­
brelle entre ses jambes, un pe tit sac de 
voyage de toile cirée à côt é cl 'e lle. Son 
voi le noir relevé sous son pau v re vieux 
chapea u la isse voir sa face moura nt e, 
ses yeux vaguement errants sur le va-et­
vient des viva nts qui la croise nt . De 
t emps en t emps, s'essuya nt le front, les 
porteurs l'a rrêtent en des statio ns d'ago-

E. Psr cHARI. 



NOUVELLES 

ET INFORMATIONS 

Ephémérides du Muséum. - MM. H . 

Perrier de la Bâthie, le naturaliste bien 

connu , et Louvel, chef du se rvice fores­

ti er à Ta nanarive (Madagascar), ont 

ét é nomm és Correspondants du Mu­

séum. 

- Le Laboratoire d'E ntomologie a 

reçu de M. Clavareau, de Bruxelles, le 

don de sa collection de Chrysomélides 

exotiques, exce ption faite des espèces 

africaines offertes au Musée du Congo 

belge. 

- Le Service de Cu lture a reçu elu 

15 janvier a u 17 février 1932, 125 plantes 

vivantes et 2. 158 espèces à l 'é tat de 

graines. 

-- La Ménagerie du J a rdin des Plantes 

a reçu un couple de renards argentés 

ofiert par M. Mamy, un Lama ofiert par 

MM. Court et Storey, un Mouflon de 

Corse offert par M. Pitti-Ferrandi, de 

Bastia. Le Zoo de Vincennes a reçu un 

lioncea u ofiert par l'ingénieur-aviate ur 

Goul ette. 

- Sur l 'initiative de M. A. Gruvel, 

professeur au Muséum, directeur de 

l'Aquarium du Musée perman ent des Co­

lonies, et so us l' ég id e des Amis du Mu­

séum , un e séa nce de proj ection de film s 

documenta ires a eu li eu à l'amphi­

théâtre Cuvier , le 24 févr ier derni er. 

M. le Gouverneur général Olivier prési­

dait la séance, qui avait attiré un très 

nombreux public. Tous les films avaient 

ét é réalisés par Albert Mourlan, spé­

cialisé dans les films documentaires 

qu 'il sait compléte r et préciser par des 

dessin s animés . He tenons notamment ici 

le beau film pris à l 'Aquarium, qui vaut 

à la fois par le cô té a rtistique et scien­

tifique. Ce film es t destin é à être accom­

pagné d ' un commentaire so nore et nous 

es pérons le revoir bientôt, présenté à 

nouveau au Muséum, sous sa forme 

définiti ve. 

- On sait tout l'intérêt que prése nte 

l' étude fa unistique du ca na l de Suez, 

a u point de vue d e la migration des es­

pèces, de la mer H.ouge vers la Méditer­

ranée. M. le professeur Gruvel commen­

cera dès cette année un ensemble de 

recherch es méthodiques et de longue 

haleine à ce suj et. Il s 'est emba rqu é 

le 12 mars dernier à destinat ion d ' Is­

maïlia. 

- On sa it 4:ue le go uvern ement géné­

ral de Madagascar a fait créer par déeret 

(Jou rn al officiel de la République fran­

çaise du 5 jan vier 1 928) dix réserves 

naturelles situées dans des régions les 

plus représe ntatives du point de vue 

biogéographique. Ces rése rves naturelles 

sont affranchi es de tous droits d'usage, 

ferm ées b la chasse, la pêche, l'exploi­

tation des carrières, la réco lte des pro­

duits naturels. Les recher r hes et exploi­

tations mini ères y so nt également 

interdites. E lles so nt, en outre, pl acées 

so us le contrôle scientifique du Muséum 

nationa l d ' Histoire naturelle. 

Dans la séa nce du 18 février dernier, 

l'Assemblée des Professeurs de notre 

gra nd établisse ment scientifique, sur la 

proposition de M. P. Lemoine, direc­

teur du Muséum, a désigné M. G. Petit 

co mme délégué officiel du Muséum pour 

organiser, d 'accord avec M. le gouver­

neur général Cayla, le statut adminis-
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tra tif de ces réserves cl pour a morce r 
leur i nven Laire scientifiqu e m éthodi­
qu ement conduit . 

Le voyage de M. Cr. PeLit, qui s'embar­
qu era le 1 e r avril à Marseill e, coïn cid era 
avec le passage à Madagasca r du prin ce 
L éopold de B elgique. Le prin ce Léo pold 
est un ferven t et savant natura li st e. 
Présid ent elu Parc natio nal Albert, a u 
Co ngo belge, dont le vice-prés id ent 
es t Je Dr Va n Straelen, direct eur du 
Musée roya l d 'Hi stoire na turell e de 
Belgiqu e, le prince Léopo ld s' intéresse 
passion ném ent a ux gr a nd es qu estions 
de la protection de la nature. Nous sa­
vons qu' il es t ex trêm em ent désireux 
de visiter quelques-un es des réserves 
malgaches dont le délégué du Muséum 
lui fera conn aître et admirer la faune 
et la fl ore si ca rac téristiqu es. 

M. G. P etit es t accompagné de 
:vi. Roger Mourlan, c in éaste spécia li sé 
dans les films scienLifiqu es et do cum en­
taires, cha rgé de mission du Muséum, en 
vue de r éa liser un gra nd film sur l'his­
toire naturelle de la Gra nd e Il e. 

L e voyage de M. P etit dure ra six 
mois environ . M. P etit sera relevé à 
Madagasca r pa r M. L éa nori, ass istant 
à la chaire de Phan érogami e du Muséum, 
qui continu era les recherch es entreprises 
p ~n M. P e tit. 

* * * 
On sai t que M. Aug. Chevalier, pro­

frsse ur de Botanique appliqu ée a u Mu­
séum national d 'Histoire naturell e, qui 
co nsacra a utrefois oe lon gues a nn ées à 
l'exploration géograp hique de nos co lo­
nies et à l'étude de leur v égé tation et cl e 
leurs ressources agrico les et foresti ères , 
se trouve actuellem ent en Afriqu r ce n­
trale, chargé d 'un e nouvell r mission par 
M. Carde, go u vern eur général de l 'Algé­
ri e, et pa r 1. Br~vié, gouverneur général 
de l 'Afriqu e occid ent ale . 

Aprrs un séj•)ur d ' un mois dans le 
Sahara a lgérien, la mission a q uitté R eg­
gan le 12 janvier, pour traverser le 
Tan ezro uft e t contin uer ses études au 
Sahara so udana is et clans la colonie du 
Niger. 

E lle a pu rassembler un e ample docu­
m entation sur la flore du Sahara et sur 
les cultures des oasis, e n vi s i tant tour à 
tour cell es de Biskra, de l' Oued Rirh. de 
Touggo urt, de T ém ac in e, de Ouargla, 
de E l Go léa, de Timimoun, d 'A drar. de 
Taourirt. 

E lle a commencé l'installation d ' un 
petit jardin d'essais à R eggan su r un 
t erra in mis à sa disposition par la 
Compagnie Générale Tran ssa ha rienn e. 
E ll e a déj à pu ex pédier au Muséum cl ' im­
port.ant·es collections botaniques, zoo­
logiques et géo logiqu es . 

M. Cheva li er a constaté que ce ne so nt 
pas seulem e 111' les co ndition s climaté­
riqu es défavorabl es q ui dégrad ent pro­
gressivement la végétation L 'homme 
est Je principa l responsab le du dépeu­
pl emen t végéta l du d ésert (pacage des 
chamea ux , a rrachage de toutes les 
so uches donnant du Loi s de feu). Cette 
action dévasta tri ce qui s'exerce depuis 
des milléna ires, a contribu é, pour une 
large part, à la régress ion du lapis 
végét a l de ce pays . Le bea u r ésea u de 
routes sa ha ri enn es créé sous la direction 
du gé néral Mey nier, la sécurité qui 
existe aujourd'hui dans presqu e tout le 
Saha ra facilitent bea uco up les rech r rc l1es 
scientifiq ues e t, quoique parcouru par de 
nombreuses miss ion s de puis quell[ues 
a nnées, le g rand drsert est loin, encore, 
d 'avoir livré tous ses seerets. 

* * * 
Le ·Dr B urgess Barnett su ccède à Miss 

J oan Pro t e r comm e conservateur cl u 
Service des R eptiles, à la Sociét ézoolo­
giqu e de Londres . Il prendra son servi ce 
en mai, d ès son r etour de Lobitos (Pé­
rou). Le Dr Barnett s' est toujours occup é 
des R eptiles et Amphibiens vivants. Il 
a bi en souve nt enrichi les collections d e 
la Société zoo logique et s'est fa it re­
marquer par so n habilet é à manier les 
serpents dangereux elu laho ratoire . 

* * * 
La plus gra nde défense de Mammouth 

co nnu e pa raît être ce ll e qu e le départe-

• 

• 
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m ent de géo logie du B ritis h Mu seum 

v ient d e recevoir comm e don des é ta­

bli ssem ents Rowla nd W ard . E ll e ne 

m es ure pas m oin s de 14 pieds de long 

(4 m . 2G72). 

* * * 
L e Comité permanent des Co ngrès 

inte rn ationa ux de Zoologie nous informe 

qu e, co nforméme nt à la résolution votée 

pa r le X Ie Co ng rès, à P ado ue, en sep­

tembre 1930, et a près assentiment des 

a utorité!' portuga ises. le X JJ e Con grès 
intern ational de Zoologie se ti endra à 

Lisbonne rw cours de l' été 1935, so us la 

prés id ence de M. le Dr Arthur R. Jorge, 

professeur à l 'U ni vers i té de L isbo nne et 

d irecte ur elu Musée Bocage. 

* * * 
Mll e É li a ne Rasse, agrégée de l' Uni­

ve rs ité, qui v ient d 'accomplir une lon­

g ue, co urage use e t très fru c tu euse mis­

sion géo logiqu e et pa léo ntologique à 

Ma da gasca r , est récemment rentrée en 

Fra nce . 
M. le Professe ur B luntschli et so n 

assista nt M. B ra nd ès, dont nous avions 

ann oncé en so n tem ps le voyage d 'études 

à Mad agasca r, so nt éga lement, depuis 

peu, de re tour. Les documents embryo­

log iqu es recueill is pa r MM. Bluntschli 

et B ra ncl ès, co nce rn a nt notamment les 

L émuriens . so nt de premier ord re. 

M. B lu ntsch li se plaît à re co n naître 

l' a ide e ffi cace qu ' il a reçue de l'Adminis­

t ra tion centra le, du Service des Fo rêts. 

de la Direction des Chem ins de fer 

et de l'Académie m a lgache. 
M. Bl un tsc hli co mmença ses recher­

ches cl a ns la région de T a mpin a, à 

50 kil om ètres a u s ud de T am atave . 

E ll es furent poursui vies entre Ma­

r oa ntsetra et An ta la ha, le ca m pement 

aya nt ét é ins tall é a u co l Pierre Ra­

clama, à un e a ltitude de 1.000 m ètres . 

Au déb u t de septem bre 193 1, les na­

tura listes étudi èrent la rég ion de Fort­

Da uphin et notamment la forêt d' An cla­

ho helo. L e qu atri èm e et dernier centre 

de rer. herches chois i par MM. Bluntschli 

et Bra ncl ès f ut le co urs supéri eur elu 

Ma nclra re, a u sud de Beha ra. Il s eurent 

la s urpri se de renco nt rer là. da ns la 

brousse à E uph orbes, des centa in es de 

M icrocebus murinus qui fo urniren t un 

mat ériel embryologiq ue co nsid éra ble, 

comprenant tous les stades de dévelop­

pement. On peu t se faire déjà un e 

id ée de l'importa nce des récoltes de 

MM. Bluntschli et Bra ndès, d 'ap rès l' a r­

rêt é en date elu 11 décembre 1931 (J. O. 

de Madagascar et Dépendances du 19 dé­
Cfmbre 1 93 1) q ui a utorise l'expo rtation , 

par ces natura list es, de « 300 d épouilles 

de lémuriens et 300 pea ux d'oisea ux ct 

et de mammifè res divers», et de «75 lé­

muriens v iva n ts». 

* * * 
La T erre el la Vie a plusieurs fois 

pub lié des informations co ncernant le 

Congrès international pour la P rotection 
de la Nature, qui s'est tenu à Paris en 

juin 193 1. L es comptes rend us de ce 

co ngrès so nt actuell em ent à l'impress ion 

et verront le jour d ' ici peu . No us a vions 

signa lé (n° 8, p. 507) l' importan t mes­

sage ad ressé a u Congrès par S. E. J. 

Ramsay Mac Do nald . No us som mes 

heureux de donner a uj ourd ' hui à nos 

lec teurs la t rad uction de cet in té res­

sa nt document : 
" D a ns to us les territoires dont il a la 

charge, le go uvern em ent de Sa Majesté 

du Hoya ume U ni se co nsidère comme 

le défenseur des id ées de protec tion dé 

la Nature, non seulem ent da ns l'inté­

rê t" de ses habitants actu els, m a is a ussi 

da ns cel ui du Mo nde enti er e t des géné­

rations futures . 
»La faun e et la fl o re m erveilleuses donL 

la Nature a dotP le Yfonde ont déjà eu 

à subir de lourdes pe rtes. Des a nima u x 

et des pla ntes d ' un gra nd intérêt scien­

tifiqu e et so uve nt d' une g ra nde beauté 

ont été exte rmin és; des documents 

d ' un p uissa nt intérêt géo logique ont été 

détruits et le beau visage de la Nature, 

d é fi guré. 
Les a mis de la Nature peuvent fa ire 

bea uco up pour m ettre un te rme à ces 

procédés dest ru ct ifs, mai s c'est par 
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la coopération intime ct agissa nte des 
go uvernem ents qu'ils pourront a tte indre 
leurs b uts. 

" Le développement de nos connais­
sances a révélé qu e da ns les parties du 
monde les moins évoluées . le bien-être 
des populations indigènes dépend so u­
vent elu m aintien de la subtile ha rmo­
nie nature lle. Pour cette ra ison encore, 
la protection de la Nature doit inté resser 
profo nd ém ent to us les go uve rn em ents. 

>> Le go uvern em ent de Sa Majesté est 
p lein em ent conscient de l' importa nce 
de ces co nsid érations et sa politiqu e en 
Afriqu e et a ill eurs dep uis de long ues 
a nn ées a été guid ée par le se ntiment 
très net elu besoin de p rotect ion des in­
térêts humains, certes, m ais a uss i de 
ce lui des m erveill es de la Nature. 

" Les heureux résultats que les go u­
vernem ents peuvent obtenir sépa ré­
ment cl a ns ce d omain e so nt cepencl a nl c t 
forcément restreints. li peut se fa ire 
par exempl e qu 'une espèce ra re, d issé­
m in ée sur un e vaste étendu e, fou rni sse 
un p rod ui t d ' un e va leur comm ercia le 
considérable. 

» Cette espèce peul être menacée d 'ex­
t in ction par un r des tru ction in co n­
sid érée , provoquée p:H des ra isons d' in · 

= 
= 

t érêts co mmercia ux à co urte vue. II sc 
peul qu'il so it for t diffi cil e à un seul gou­
ve rn ement de prendre des m es ures ef­
fi caces pour protége r ce tte es pèce s ur 
son prop re t e rritoire, s i un e r églementa­
tion restri ctive simil a ire ne joue pas 
pour les territoires voisins. 

» E n ce cas, la coopération des gou­
ve rn ements de tous les pays où se trouve 
l' espèce en qu estion e t , clans certa ins 
cas, la coop ération des go uve rn em ents 
des pa ys où le elit produit, dét e rmina nt 
un e exploitation , un e destru ct ion abu­
s ive, es t surtout uti li sé, nous pa ra ît è tre 
la co ndition essenti ell e d ' un e ac lion 
c iTective. 

» Ainsi donc, un e action in te rn a ti o­
na le est nécessa ire pour so utenir les 
e fforts des go uve rn em ents indiv idu els 
c t c 'est pour ce tte ra iso n que le go uve rn c­
mcnl de Sa Majesté sa isit avec empres­
sem ent l 'occas ion d e pa rticipe r a ux lra­
vaux de ce Co ngrès . T ous vœu x qu e le 
Co ngrès po urra ém ettre en faveur d ' un e 
coopéra tion interna tion a le plu s é tro il e 
en v ue de la protect ion de la Nature, 
trouvera a uprès du go uvernement de 
Sa Majesté un accueil sa ns r ése rv e et 
la plus g ra nd e sympat hie . 

» J. R. M.» 

• 
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Guide de la chasse el du. tourisme en 
A fr ique centrale el spéc ialem ent au Ca ­
meroun , publié par M. CHAZELAS, 
d 'après les notes de BRUNEAU DE L ABO­
RIE (Commissariat des Territoires af ri ­
cains so us m a nd at de la F~·ance à l 'Ex­
pos ition coloniale int ernation ale). 1 vol. 
ca rtonn &, 170 pages, 1 carte en co ul eurs, 
3 planches. Soci été d ' F:d ilions géographi­
ques, m ari/ imes el co lon i ales, P:oJr is, 1931. 

On sa it qu e Brun eau de Laborie , alors qu 'il 
av ai l été nomm é In specteur généra l des chasses 
par le mini stre des Colonies, e t qu ' il se trouvait , 
<1 ce t itre, en miss ion en Afriqu e, fut morteJi e­
mcnL blessé pa r un li on , dans la région du Tchad, 
le 26 juin 1930 . Ce q u'éta it Bruneau de Laborie, 
en t a n t q u 'homm e el ex plora teur. le go uve rneur 
Bo na my l' indique excc llemm en l dans la préface 
qu ' il a écrite pour le pe ti t liv re en ques ti on. Il 
exp li que a uss i que ce li vre représente, revues par 
MM. G. Grandidie r et Chazelas, les noles adres­
sées pa r l'a uteur en v ue de la pu bli cation d'un 
guide cynégétiqu e. 

Ce pe tit liv re co m prend 14 chap itres . Il faut 
les énum érer pour bien ind iquer so n carac tère 
de'' guid e "• son but pra ti que : 

l. Le pays; rense ignements his toriq ues c l 
géogra phi ques. - Il. Vo ies d 'accès. - III. Éq ui ­
pement , campement , vivres, a rge n t e t bagages 
- I V. Les fonn a liLés a u dép a rt e l à l 'a rri vée . 
P ièces dont il fa ut sc m uni r. - V. D éba rqu e­
ment. Douanes . Inlroclu c ti on , porl e t c ircula­
t ion des a rm es et mu ni ti ons. Moye ns de trans­
po rts loca ux. - V I. Pos tes el télégraph es . -
VII. Se mi s indi gè nes . - VIII . Co nse ils d ' hy­
giène e t de médecin e. - l X . U ti li sa tion a lim en­
ta ire de ce rta ines ressources locales. - :-\.. Le 
Cameroun cy négétiqu e. - X I. Vers les régions 
de chasse . - :-\.. II. Les prépara tifs cy négé tiqu es 
et la chasse. - :-\.. Ill. Prépa ra ti on des troph ées 
et dépouilles. - :-\. I V. Réglementa tion de la 
chasse. 

Un appendi ce import ant (p. 130-170) a pour 
Lit re : No le sc ientifiqu e el descripti ve sur le 
gibie r d 'A friqu e ce ntra le. Le chapit re X (Le 
Ca meroun cy négétique), compor te, pa r c ir­
conscriptions adm in ist ra ti ves, a vec les carac­
tères clim a ti q ues e l les ressources de la région 
co ns idérée, un e li ste des a n imaux qu ·o n y peu t 
rencontre r, dés ign és pa r leur nom v ulgaire et 
leurs nom s in d igènes . l.a transc ripti on des noms 
indigènes n 'ayant pas é l é toujours fa ite pa r des 
spéciali s tes, " es t suj e tt e ,; rev is ion "· Quelqu es 
confu sions ou que lques e rreurs sc so nt glissées, 
en outre, dans l'énum éra ti on d r ce lte fa un e. 
C'es t a ins i, pa r exe mp le, qu 'on re trouve 
à plusieurs repri ses les noms de : ca ïm a ns, 

iguanes ... , qui ne sont point , précisl'ment , des 
anim aux afri cain s. 

N'é tant pas chasseur, j e n e pui s apprécie r le 
chapitre X II (Les prépara tifs cygénétiques cl 
la chasse) . Ma is il es t clù tout entier à B run eau 
de Labo rie e l il paraît oHrir, sur le ch oix des 
obj ec tifs pa r le Li reur, des rense igne ments d 'ex­
périence. Le chapitre X III es t fort précieux . Il 
es t , elu r es te, la traduc tion résum ée elu R owland 
W ard's S porlsnw n 's H andbook (Lond res). Même 
so us sa form e cond ensée, ce l t e petite étude sur 
la prépa ration des troph ées e l dépouilles comb le, 
en pa rt ie , un e lacune. Nous manquons, à ce pro­
pos, d 'un '' précis •> bien prése nté, la rge men t 
illustré et mi s à la portée d 'un isolé dans la 
brousse. Qu ant à l 'appendi ce, il rendra lui auss i 
des serv ices. JI est la reproduc ti on partiell e d ' un e 
é tud e que M. le Vé t érin a ire G. Pécaud avail 
publi ée en 1925 cl an s le B ulletin de la Soc iété des 
Recherches congo laises. 

Voici clone un pe t i t li vre qui contien t une fo ul e 
de renseignem ents de t outes so rtes et qui se ra 
utile , par delà les ch asse urs, au tourist e sans 
a rsenal - s'il en est ! - aux n éoph yt es colo­
n iaux. 

Il est le prem ier d 'une série de Guides des 
Co lon ies françaises dont il sera r endu co mpte ici 
mème. On p eut el ire dès à prése nt que l' idée qui 
a prés idé à la na issance de ce tte co ll ec tion est 
des meill eures . 

' ' · PET IT. 

• 
Docteur D EVEZ . La Guyane (fra n-

çaise) . (E xpos ition co loniale interna­
tionale de P a ris). Soc iété d 'Ed itions géo­
gr aphiques, m aritimes el co loniales, P aris, 
1931, 1 vol. , 70 pages . 

J 'a i cons ta té person nell emen t à plusieurs 
repri ses com bien il éta it diffi cile de trouver sur 
la Guyane f rança ise des renseignements d 'en­
sem ble. L 'ouvrage el u Ü' Devez co mp lète l'exce l­
lente broc hure publi ée sur « la Guyane fran­
ça ise •> pa r l'Agence Généra le des Co loni es. 
li déb ute pa r un tableau assez somb re: '' L 'ag ri­
culture fut un m omen t à l' honneur ; ma is la 
suppress ion de l"esc lavage, pui s Ja déco uve rte 
de J'or et, p lu s p rès de n ous, l'ex ploila ti on el u 
ba la la et du bo is de rose lu i portèrent un co up 
fa la l, en même tem ps q u'ell es cl éshabitu a icnl 
les hab ita n ts du trava il régulier et relàcha ien l 
le lien de fam ille. » A cela s 'ajou te un e '' dé li ­
qu escente poli tique •>, l' épui sement des peu­
plements d 'arbres do nn a nt J' essence de rose e l 
le bala ta , des a llu v ions ~ urifèrcs: en un mo t , 
« les prin cip2les so urces de richesses se sont a uss i 
ta ri es, et la cr ise éco nom iqu e est ve nu e s'ajouter 
à la cri se mora le •>. To utefois J'a uteur espère 
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que Je go uvernement de la i\l étropo le, qui co nna1t 
le ma l, '' appliqu era les remèdes ». Souhaitons 
que ce t espoir ne soit pas déçu. 

Des ren eignements d 'o rdre géograp hique et 
hi sto rique sont tout d 'a bord fourni s pa r le 
D' Devez. L9 notice histo riqu e es t empruntée. 
elu reste, au premier a lm anach publié <i Cayenn e 
en 182 1. Sa lec ture es t plein e cl ïnLérèL. 

L'auteur passe ensuite en rev ue les ri chesses 
de la Guyane, dont la plu s importante es t sa ns 
co ntes te la forè t. 

La séri ciculture a morcée en 1840 par le na tu ­
ra lis te Perro tet qui y introdu isit le Bomby r 
mar i, repri se en 1858 pa r le créole J\ lichcly, 
q ui ftt des ex péri ences avec une espèce loca le 
(Bombyx hesperus). est auj ourcl hui complè­
ment aba ndonnée. 

Après les in dust ries agrico les, le D' Devez 
exam ine les ri chesses elu so us-sol et co nsacre 
quelq ues pages préc ises à l'or (p. 4-1-48) . 

L'élevage fu t fl ori ssa nt en Guya ne. Non seu­
lement le cheptel loca l suffi sa it à la pop ul a tion 
loca le, ma is enco re permeLLait l'exporta tion 
des bov id és sur la ~ l a rtini q u e c t la Guadeloupe. 

De nos jours, not re co loni e esl tributa ire elu 
Venezuela ct du Fl rés il ! Elle ne compte guère 
que 4.000 têtes de gros bétail a u lieu des 25 à 
30.000 qu'elle pourrait élever. 

Le Secrétctire de la Rédaction- Gérant 
G. P E TIT. 

= 

Ap rès un aperçu sur l'o rganisa tion adminis­
tra tive, l'auteur développe q uelqu es conclusions 
que suiven t en annexe, des '' renseignements 
aclminis tra lifs ''· 

Les conclusion s ne manquent pa s de franchise. 
Le sol e t le so us-sol de la Guya ne renferm ent 
cl ' inclénia bles ri chesses . E L cependant la presqu e 
tota lité des a tra ires t entées se trad uit pa r des 
insuccès. Les ca uses ? Malhonn ête té des fonda­
teurs, manque d 'é tud es ou insuffi sa nce d'études 
concernant l 'a fTa ire, insuffi sa nce des capita ux, 
impa tience des ac lionna ires, mauvais choi x de 
celui qui doi L diri ger l 'en t rep ri se. D'a utre part , 
ni l' in salu brité, très exagérée, elu pays, ni le 
m anqu e de ma in -d 'œ uvre - ce t inco nvénient 
do it s 'atténuer progress ivement - ni l' in sé­
curité, ne peuven t exp liqu er ou excuser le 
marasme. 

L 'a u teur paraît a ttacher grand e importa nce 
à l' insli tutio n du territoire de l'Inini . Li vonL 
être c réés des éta blissements pén i ten lia i res 
a fTec tés a ux cond a rn nés d 'ori gin e ind ochin oise. 
C'es t l ' Indochine qui supportera les fra is d 'entre­
tien de ce tte main-d'œuvre péna le, grâce à 
laq uell e de gnmds travaux de colonisa tion vont 
être en t repris. Et les conclusions de l'ouvrage, 
comm e l'introdu ction. se t erminent p9r un e 
noLe optimi s te . G. PETIT. 

IMPRIM ERI E KAPP, 1 30, rue d e Paria, 
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